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Bevi ancora con me. Poi domani, magari nell’Ade, diremo anche questa. 
(« Bois un autre verre avec moi. 
Et puis demain, qui sait en Enfer, 


à : 1 
nous dirons encore les mêmes choses-.. ») 


Cesare Pavese, Dialoghi con Leuc, Patrocle à Achille. 


1. Einaudi, 1999. La présente traduction en français est de l’auteur. 


Prologue 


Durant ces trois années d'enquête, j'ai toujours Joué cartes sur table avec 
mes interlocuteurs. Je ne suis pas un Journaliste. Les gens que j’ai rencontrés 
s'en méfient comme de la peste. En revanche, me présenter comme 
philosophe et rhétoricien, qui plus est à la faculté de droit de l’université de 
Cape Town, au pays de Nelson Mandela, a semblé suffisamment les 
intriguer ou les flatter pour qu’ils acceptent ma présence. Le fait que j'ai 
beaucoup écrit sur la rhétorique et les ressorts de propagande du califat de 
l’État islamique aussi. Eux, qui sont-ils ? Un halo mondial d’intellectuels. 
Un genre particulier : l’intellectuel militant. Leurs adversaires les appellent 
« suprémacistes ». Et même si certains d’entre eux répugnent à cette 
étiquette, ces gourous ou maîtres à penser de l'identité blanche ont su 
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capter, passionner et charger en arguments de nouvelles générations=®. 

Tout comme l'islam politique, une idéologie nouvelle, après avoir 
longuement incubé, se lève à l'horizon de l’Europe et des États-Unis. On en 
avait vu des signes avant-coureurs, brutaux et spectaculaires, avec les mass 
murders du Norvégien Anders Behring Brervik, sur l’île d’Utoya le 22 juillet 
2011, ou de l’Australien Brenton Harrison Tarrant, avec son mitraillage de 
mosquées, retransmis en live par videolink, à Chnistchurch en Nouvelle- 
Zélande, le 15 mars 2019. Actes représentatifs de cette idéologie en 
formation ou actes de forcenés ? La résurgence extrême du Blanc 
conquérant et sûr de l’être ? Signes plus profonds du retour du ou des 
nationalismes raciaux en Europe et aux États-Unis ? Ou s’agit-il encore de 
la réactivation d’une politique fondée sur les théories génétiques 


européennes où les Français s’illustrèrent aux XIX® et XX® siècles, celle de 
l’obsession scientifique des races ? Nous n’en sommes pas là, et si le tableau 
était si simple, ce livre serait inutile. 

En tout cas, une « fierté » s’affirme chez les jeunes Blancs américains et 
européens?, proclamée dans des manifestations publiques sous le slogan de 


« Proud To Be White » (« Fier d’être blanc »), en un mimétisme provocateur 
des marches identitaires des « fiertés », LGBT Q en particulier. En somme, 
mis à part les massacres commis par des fous, est-ce que tout cela se résume 
à des idées recyclées montées en épingle grâce à l’excitation facile du Web ? 
La réponse est non. 

Car ces questions se posent désormais au grand jour sans que ceux qui les 
invoquent et les provoquent, intellectuels et militants, aient plus à se 
retrancher dans leurs studettes ou leurs garages pour taper sur le clavier de 
leurs ordinateurs avec un public de dix followers, et tenir des conciliabules 
d’affiliés autour de canettes de bière. Le succès phénoménal et mondial de 
l'expression « grand remplacement » forgée par l’écrivain français Renaud 
Camus (comme on le constatera au chapitre 16) en témoigne parmi mille 
autres signes : la race est de retour sur le devant de la scène politique. 

C’est un bouleversement idéologique qui se prépare. Ce livre-enquête en 
décrit l’avant-garde. 


Horloge démographique® 


Hypothèse : contrairement aux idéologies précédentes (communisme, 
capitalisme, fascisme, libéralisme), celle-ci ne vise pas à un changement 
radical de toutes les sociétés politiques par l'installation d’un système global 
et universel, applicable à tous — une prétention idéologique qui concerne 
tout autant les religions à vocation universelle (christianisme et islam). Non, 
le retour de la race vise à la restauration d’une société politique et culturelle 
propre seulement au « monde blanc », jadis européen, en laissant les autres 
cultures et sociétés politiques s'occuper d’elles-mêmes, suivre leurs cours 
sans interférer avec ce qui est affirmé comme une « renaissance » blanche et 
européenne. C’est le refus d’une humanité commune. C’est une nouvelle 
idéologie du séparatisme par la race qui dans tous les cas percute les 
préceptes ultralibéraux de la mondialisation et ceux de l’altermondialisme. 


Et c’est un phénomène international. 

Comment qualifier ces nouveaux intellectuels-militants et ce phénomène ? 
On peut dire « suprémaciste » pour faire vite et commode, et c’est le titre en 
drapeau de cette enquête. Mais les mots pour mieux le dire et mieux le 
cerner prolifèrent, et c’est bien le problème. 


Effectivement, le terme qui s'impose immédiatement à lesprit est 
« suprémacisme ». C’est un terme usuel, propagé par les médias anglo- 
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saxons ou les services de renseignement*, pour épingler une multitude de 
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mouvements*, d’où une prolifération panique d’autres mots : l’« extrême 
droite radicale », la « nouvelle radicalité de droite », l’« extrémisme ultra- 


droite », le « populisme violent », le « nativism », le « WSE » (« White 


Supremacy Extremism »}L0 « far right », le « White Domestic Terrorism » 


[2 


(terrorisme intérieur blanc}Ll la « radicalité » ou le « radicalism=< » et « le 


nouvel extrémisme de droiteË », sans compter la dénomination, en tête 


d’autruche dans le bac à sable, si française, de « groupusculesLE », etc. 


Justement, le problème est dans ce « etc. » : en empilant qualificatifs sur 
slogans, une fois qu’on a dit ça, qu’est-ce qu’on a décrit ? Rien. Le pire dans 
la non-explication est le raccourci, qui est un cul-de-sac du savoir 
« fascistes ! », « nazis ! ». Et puis ? 

L’anglicisme « suprémacisme » (en bon français on dit « suprématisme ») 
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est révélateur : d’une part il pointe vers une source importante et 
désormais hautement visible de cette mouvance aux États-Unis, d’autre part 
l'expression fausse le jeu car elle est appliquée (par leurs adversaires) à ceux 
qui, Justement, ne sont pas dans la nouvelle mouvance en question : les 
suprémacistes violents évoluent à la marge de celle-ci, ce sont les terroristes 
radicaux évoqués plus haut. « Suprémacisme » est le terme forgé par les 
adversaires à la nouvelle mouvance, et c’est de bonne guerre, mais dans un 
combat les œillères ne sont pas particulièrement efficaces pour cibler juste. 
Car, vu l’histoire passée de l’Europe depuis trois mille ans, on s’attendrait 
là à entendre affirmer haut et clair que la supériorité de la race européenne 
va de pair avec la subjugation des autres populations. 

Mais ce n’est justement pas le cas : le sort actuel et futur des autres races 
(car une chose est sûre : cette idéologie croit à l’existence scientifique des 
races), et le destin, chute ou progrès, des sociétés non blanches ne les 
intéressent pas. Ils ne veulent pas que la race blanche s’impose aux autres 
races car un nouvel effort de domination, comme jadis par le colonialisme, 
ne peut que conduire, de nouveau, à leurs yeux, à la situation actuelle où la 
race blanche, minoritaire au niveau mondial, est mise en péril immédiat par 
les migrations, menacée à moyen terme de dissolution dans un mixage de 


populations et condamnée à long terme à la disparition pure et simple. On 
est effectivement loin de l'idéologie contenue dans « The White Mans 
Burden », un poème célèbre dans le monde anglo-saxon de Rudyard 
Kipling, l’auteur du Livre de la jungle et Nobel de littérature. Il avait défini 
une formule qui fit mouche et servi de slogan à l’Empire britannique, « Le 
Fardeau de l’homme blanc », à savoir la tâche ingrate, assumée avec élan et 
fierté sous le regard de Dieu, de coloniser et civiliser les peuples « mi- 
démons, mi-enfants ». 

Le scénario a radicalement changé. 

La nouvelle idéologie blanche se décharge de ce fardeau imaginaire. Elle 
n’en est plus à l’injonction colonialiste et paternaliste de Kipling aux 
Européens : « Envoie tes meilleurs fils en exil, mets-les sous le harnais pour 
qu'ils veillent sur ces peuplades écervelées et sauvages!$. » La nouvelle 
idéologie qualifie cette politique d’altruisme destructeur et masochiste. 

Comment se qualifient-ils donc eux-mêmes ? Ils se disent souvent des 
« réalistes raciaux » et rarement « racistesË ». Beaucoup rejettent 
« suprémaciste » et expliquent pourquoi. Ils s'affichent « nationalistes 
blancs », mais pas nationalistes nationaux. Ils se veulent européens, mais 
certainement pas, pour beaucoup d’entre eux, « indo-européens », l’Europe 
du Sud, trop mixée, leur pose problème. Ils se revendiquent héritiers de la 
Grèce ancienne, moins de Rome car l’idée d’un Empire les révulse souvent. 
Ils sont blancs mais excluent généralement de cette catégorie les juifs et les 
Sud-Américains sauf s'ils sont d'extraction européenne (mais à quel degré 
de sangre, de « sang » ?). Le lien entre le christianisme historique et 
l’héritage européen suscite des divisions. Ils sont souvent antichrétiens, mais 
pas tous. Ils s’appellent parfois « dissidents ». 

Les termes fluctuent, et c’est évidemment cette fluidité qui en fait tout 
intérêt. S'il fallait choisir, l’expression la plus juste me semble être 
« racisme intégral », c’est-à-dire une idéologie qui intègre la race comme 
facteur décisif d’une réflexion sur le politique, quels que soient la définition 
de « race » et le positionnement sur le terrain politique des intellectuels et 
militants blancs. Mais c’est une expression que n1 les militants n1 les maîtres 
à penser du mouvement n’emploient. Dommage. 

Les termes bougent et les idées avec. L’idéologie est en effet encore 
flottante. Les termes finiront par se fixer. Et l'idéologie à se solidifier. 


Mais déjà une expression et un phénomène ont servi de catalyse, de déclic 
et de coup d’envoi : « alt right® ». Depuis quatre ou cinq ans, cette formule 
venue des États-Unis est adoptée dans le monde entier, après avoir été 
trustée par une société qui en avait déposé la marque*, « Alt right » a 
supplanté comme label le déjà ancien « Nouvelle Droite » des années 1960- 
1970 et ses variantes dans le vocabulaire de la jeune génération d’activistes 
blancs. Les jeunes sont alt right. On ira donc à la source, et cette enquête 
commencera par là. 


« La curiosité sérieuse » 


Une enquête ? Le style de ce livre n’est pas habituel pour un philosophe. 
Certains de mes interlocuteurs ont été surpris de voir un philosophe, 
« rhétoricien » de surcroît, carnet en main, se comporter en investigative 
reporter. Pourtant, ce parti pris d’enquêteur évoque ce que la revue En 
attendant Nadeau appelle joliment « l’écho d’Hérodote », à savoir quand un 
philosophe décide ne pas écrire encore un livre farci de références expertes, 


mais embrasse une tentation salutaire, inventée voilà deux mille cinq cents 
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ans par Hérodote : l'enquête intellectuelle de terrain<<. 

Ma réflexion depuis les années 1980 s’est portée, de façon concrète 
chaque fois et loin des grandes théories, sur la manière dont les signes et 
symboles s’assemblent dans des montages de persuasion politique, sur celle 
dont la prise de parole produit des effets politiques — bref, la rhétorique. 
D'ordinaire, la rhétorique, quand elle ne se lance pas dans des analyses 
littéraires hautement spécialisées, s’attache simplement aux discours qui font 
un effet et qui ont eu un effet historique ; elle peut étudier les harangues des 
moines prêcheurs du Moyen Âge, les propos éloquents des rois de France de 
la Renaissance ou les envolées lyriques des orateurs tumultueux de la 
Révolution — et on pousse vers Lamartine, Gambetta, Jaurès et de Gaulle, 
bien sûr. J’ai bifurqué. 

Mon premier livre sur le sujet de la race, publié en 1989, s’intitulait 
L’Intrigue racialeZ2. J'avais mené ma recherche en Afrique du Sud même, 
au moment où dans les épiceries occidentales on saccageait les cageots 
d’oranges en provenance de ce pays et où les graffitis « Libérez Mandela ! » 
couvraient les murs des facs et des lycées. Normalien, j'étais parti au pays de 


l'apartheid, suite aux conseils (non concertés mais audacieux) du philosophe 
Louis Althusser, le dernier marxiste historique, et critique, mais aussi de 
l’anthropologue Georges Balandier, le maître des africanistes, et de la 
politique spectacle. Je m'en étais allé, n’ayant cure des commentaires de 
mes condisciples — qui préparaient l'ENA pour échapper à la pauvre 
condition professorale —, et je m'étais retrouvé au plus fort du régime de 
Pretoria en 1978 pour mener, sur le terrain, une première enquête, et à mes 
risques et périls. Je n’ai pas été déçu : elle me valut de vivre sous 
surveillance, parfois étroite, parfois madrée, et de voir ma thèse saisie par les 
services de sécurité. 

Depuis je me suis installé dans ce pays sans pareil, au cap de Bonne- 
Espérance. J'ai publié, traduit ou commenté, entre autres essais sur race et 
politique, le fameux Rapport de la Commission Vérité et Réconciliation, 
préfacé par le Nobel de la paix l’archevêque Desmond Tutu#. Ce rapport, 
fondateur de l’Afrique du Sud actuelle, est à mes yeux un texte crucial : je le 
considère comme le dernier mot de la philosophie universaliste des 
Lumières, et le point final, anachronique, à la théorie de la démocratie 
conçue par Jean-Jacques Rousseau. Bref, tout ce que rejette le mouvement 
idéologique qui sert de fil à cette enquête. 

Je suis donc allé à la rencontre des acteurs, essentiellement les gourous de 
l’idéologie blanche internationale. Mon choix n’a pas été aléatoire, mais 
stratégique : Je voulais parler à ceux qui comptent, c’est-à-dire ceux qui 
influencent par leurs écrits et leur alchimie de mots persuasifs et de 
symboles forts. J'ai essuyé des refus, et j'ai souffert de ratages. Je n’ai pas 
retenu pour ce livre toutes les rencontres, une dizaine au total. J'ai 
également fréquenté avec l’assiduité nécessaire cette littérature qui n’est pas 
forcément accessible. Toute une médiathèque alt right est en voie de 
constitution, textes, manifestes, sites et réseaux, vidéos et tutos, films, 
musique. Elle est déjà très riche et exerce un impact notable sur la jeune 
génération des nationalistes blancs. 

Ces chapitres sont ainsi le fruit de mes conversations avec eux, obtenues 
souvent avec difficulté. Les raisons de cette résistance ? Certains s’inquiètent 
de figurer dans un livre hors de leurs circuits d'édition, soucieux d’une 
manipulation ; d’autres préfèrent s'exprimer dans le cercle de leur 
influence ; d’autres encore ont dû peser le pour et le contre du bénéfice à 


ürer de s’entretenir avec moi, et à apparaître dans un livre publié chez un 
éditeur de poids, et décider que le jeu en valait la chandelle. Certains 
connaissent une médiatisation récente, et sont probablement moins rétifs, 
ou le sont plus, ça dépend du sort qu’on leur a fait. 

L’alt right avait subi une infiltration très médiatisée en 2017, mais plus 
cocasse ou naïve qu'autre chose, rendue publique à peine un mois après 
l'événement fondateur de Charlottesville (voir le chapitre 1) et sur laquelle 
J'avais écrit une analyse critique sur un site de qualité, celui des auteurs des 


Presses universitaires de Yale2£. Les militants et les maîtres à penser de lalt 


right en ont gardé une grande méfiance envers les outsiders. 

Ma conviction fut qu’un intellectuel aime à parler avec un autre 
intellectuel. Mais il ne faut pas confondre conversation avec badinage 
mondain, échange de politesses ou renvoi d’ascenseur. Car l’enquête 
intellectuelle — pour emprunter la formule à Pascal Engel, un ancien 
condisciple et un philosophe exact — « est régie par des règles de curiosité 
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sérieusef* ». Ce qui définit exactement mon approche. Elle a parfois agacé 
mes interlocuteurs. Je suis très sérieusement curieux. 

Ce livre fait donc suivre une piste d'idées, rencontrer des personnages sur 
le vif, écouter et comprendre des situations. Ce sont des conversations qui 
nous mettent véritablement au cœur de cette idéologie blanche en 
émergence. 

Il est rare d’observer une idéologie passant de la gestation à la naissance. 
Et de la naissance à sa pleine formation. La maturité est proche, qu’on y 
prenne garde. 

On oublie en effet que les idéologies prennent du temps à se former, 
mürissent là où on ne les attend pas, et soudain apparaissent, fortes et 
armées de paroles et d'actions — et la table est renversée, d’un coup. Une 
idéologie commence à prendre de manière éparse, confuse, disséminée, 
empruntant à l’histoire, aux préjugés, aux événements ambiants, à de vraies 
philosophies aussi, bien sûr, mais elle prend forme comme le dit bien cette 
expression venue du grec classique, comme « idéo-logie » : c’est la mise en 
mots (logos) d’une idée-force, une histoire que certains se racontent au sujet 
d’une idée qui les obsède, et qui partagée avec d’autres se structure 
lentement mais sûrement en un discours partagé, par un effet 
d’enchaîinement et d’entraînement. Ce discours rameute alors à lui, sur le 


terrain, des théories plus solides, plus abstraites, plus idéologiques au sens 
habituel du terme, qui en deviennent l’appareil intellectuel. Se met alors en 
place une vision politique et suit naturellement le désir de voir « nos idées » 
triompher, et renverser l’ordre établi. L’idéologie prend alors le pouvoir. 

Ce que vous allez connaître avec cette enquête est ce moment très 
particulier d’une idéologie encore dans sa chrysalide. Celle de la race. 


Le retour du refoulé : la classe, la race 


Race ? Nous sommes tant habitués, en France, et en Europe, à calibrer 
tout mouvement idéologique concernant la « race » au gabarit des années 
1930-1940, et les États-Unis à celui du KKK (Ku Kilux Klan)}, que 
l'apparition d’un modèle neuf sous un vocable ancien nous échappe. 

Mais il faut prendre un peu de recul historique par rapport à 
événementiel : l’émergence de cette nouvelle idéologie blanche est un 
ébranlement tectonique de grande ampleur. Classe et race sont les deux 
plaques de ce glissement tectonique. 

À considérer les événements sur leur longue traîne, une conclusion 
s'impose : si la « classe » a été la grande affaire au fil du long XIX' siècle, de 
la Révolution française au communisme stalinien, la « race » est la grande 
affaire du long XX siècle, allant de la partition ethnique de l’Europe au 
traité de Versailles, poursuivie dans l’émiettement des États nationaux 
formant l’Union européenne, à la résurgence transnationale d’un sentiment 
commun d'appartenance non pas à des nationalités — jadis hostiles, 
désormais chapeautées par les différentes institutions de la zone Europe —, 
mais à une sorte de supranationalité européenne, qui n’a rien à voir avec le 
légalisme des passeports et le programme Erasmus, mais qui à tout à voir 
avec un sentiment de « race » commune. 


Cela ne signifie pas qu’au XIX* siècle il n’y eut pas des penseurs raciaux, 
bien au contraire, et qu'il y ait, de nos jours, des penseurs marxistes. Là 
n’est pas la question. Car c’est la longue durée qui compte, le cadre général 
et les mouvements idéologiques de fond, le grand mouvement tectonique de 
ces deux plaques : la classe, la race. 

Aux XX° et XXI° siècles, le discours universaliste issu de 1945, et de 
laprès-chute du mur de Berlin, a collé une tapisserie verbale sur la réalité, 


exprimant un vouloir politique managérial de consensus où les classes 
existent à l’état fantomatique et dialoguent entre elles comme des spectres 
afin que les mdividus, qui n’ont plus de rapport organique à leur classe 
naturelle, soient efficacement gérés. Cette manipulation idéologique libérale 
a rejeté dans l’ombre à la fois la véritable question des classes, à savoir leur 
opposition violente, et la question raciale. 

Car, d’une part, le renoncement par les marxistes à la lutte des classes, qui 
imposait et Justifiait la violence comme moteur des relations humaines — la 
trahison du léninisme a scellé la mort du communisme politique — et, 
d’autre part, son remplacement managérial par la « concertation » et puis le 
« dialogue social » qui accentue la subjugation des individus, désormais 
privés d’un soutien collectif de classe, ont pour résultat que la conscience 
raciale du vécu social a lentement repris le dessus. 

Ce mouvement tectonique qui fait ressurgir la race, comme une poussée 
fait surgir une montagne, est masqué, dissimulé, refoulé par le discours 
généralisé du « vivre ensemble », de la coopération internationale, 
d'organismes préventifs, d'institutions de droits humains, du management 
mondial des différences « sans frontières ». Cette tapisserie de mots cache 
les mouvements internes qui lézardent les murs de la maison Europe. 

Vis-à-vis de cette idéologie blanche, on commet donc la même erreur 
qu’envers le réveil de l’islam combattant, que j'ai décrit dans mon livre 


Paroles armées. Le management politique avait tapissé notre horizon 
culturel avec des images lénifiantes de religions vouées à des niaiseries 
touristiques, et à la kermesse d’un bon pape saluant des foules en liesse ou 
du pèlerinage à La Mecque. Une religion armée a soudain ressurgi, parmi 
nous. Pis, nous n’avons pas voulu comprendre qu’une religion, assimilée en 
France comme toute religion à un obscurantisme pré-1789, était capable 
d’actionner un formidable potentiel de persuasion hypermoderne, grâce au 
cyberespace*, qui dépasse les cadres établis dans la propagation et 
l’'affermissement de ses convictions. 

La « race » est de retour comme l’élément décisif du politique. 

Certes, dire ou écrire, comme ça, sans ambages « race » est brutal et 
choque nos oreilles assouplies ou assoupies par le langage tiède de la 
proximité et du souci de l’autre. Le retour du refoulé est toujours brutal. Et, 
la psychanalyse le sait bien, le refoulé ne revient jamais à l'identique : la 


« race », ce mot tabou qui est un anathème depuis un demi-siècle au 


21 


moinsé+, ne revient pas porteur d’une idéologie à l’identique, en répétition 
du temps récent des totalitarismes bottés et casqués, du temps lointain des 
plantations d’Autant en emporte le vent, de l’époque coloniale quand 
l’'Européen se faisait donner du bwana tout en buvant une limonade glacée, 
ou remontant le Yang-['sé en canonnière et costume de lin blanc. La race 
fait son retour autrement et différemment : ce retour du refoulé racial 
répond à une angoisse et à une volonté, illustrées par une horloge 
démographique, d’un puissant appel symbolique, et que l’idéologie blanche 
cite comme un mantra : « Les Blancs sont 11 % de la population mondiale, 
il est temps de protéger notre race, maintenant, sinon nous aurons disparu 


avant la fin du XXI° siècle28. » 

Il est grand temps pour nous de boucler notre bagage et de nous 
transporter là où l’alt right a commencé en faisant irruption sur la scène 
politique américaine. 
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La fierté blanche, scène primitive 


Ne touchez pas au général Lee ! 

Là, sur mon écran, vibre une icône : un Jeune militant, mèche tombant au 
travers du front, hurlant, le visage mordoré par la lumière de la torche qu’il 
tient à la main, entouré de ses camarades et sur fond de nuit éclairée de 
flambeaux. Peter Cvjetanovic porte un polo blanc frappé de l’emblème au 
triangle bleu renversé du principal mouvement alors de jeunes de lalt right : 


Identity Evropas2. Répondant à l’appel30, les militants d’Unite the Right 
convergent sur cette petite ville de Virginie dans la chaleur humide de l’été 


sudiste, avec une multitude d’autres groupes, et leurs opposants, les 
31 


antifa®=, montent au front. 
Ce portrait du jeune activiste claque en première page du quotidien 


anglais à audience internationale The Guardian dès le 12 août 2017 au 
matin, c’est-à-dire quelques heures après leur marche nocturne et le jour 
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même de violentes échauffourées32. La photo fait le tour du mondez=. 


Ainsi que de nombreuses vidéos. 


L'image est devenue iconique de l'identité blanche et le militant Peter 


Cvjetanovic est son poster boy. Elle incarne la scène primitive, l’aube 
fondatrice de l’alt right, le moment où les identitaires blancs ont fait 
irruption sur l’autre scène, celle des médias. Depuis cette manifestation, pas 
un rassemblement de taille de lalt right, ou des suprémacistes, ou 
nationalistes blancs, sans que les médias américains ou anglais la ressortent 
immédiatement. Cette photo du jeune militant en revanche, c’est 
l’équivalent alt right du tableau de Delacroix La Liberté guidant le peuple. 
Au même moment, la France se bronze sur les plages tandis que 
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l'Amérique passe une nuit blanche. Nous sommes le vendredi 11 août, 
dans la nuit. L’action se déroule en Virginie, à Charlottesville. Les 


principales attractions de la petite ville sont l’université publique créée en 
1819 par Thomas Jefferson et la statue du généralissime Robert E. Lee 
campée sur son granit rose. Excessivement chic, le campus s’épanouit dans 
une province de collines verdoyantes, de forêts imposantes et de campagnes 
opulentes — la Virginie, qui était l’État le plus riche du Sud au moment de la 
déclaration de Sécession (1861), compte toujours parmi les districts les plus 
bourgeois des États-Unis. 

Mais la Virginie, c’est aussi le cœur nostalgique de l’aristocratie sudiste, 
avec le souvenir du généralissime des armées de la Confédération Robert 
E. Lee, dont la statue équestre est justement au centre d’Emancipation Park 
(rebaptisé deux mois auparavant, mais obstinément appelé « Lee Park » par 


DA 


ses habitants) et au cœur de l’événement de Charlottesville2£ : depuis des 
mois, la municipalité et les opposants à son héritage sudiste et esclavagiste 
envisagent de la déboulonner. On ne touchera pas au général Lee n1 au 
bronze de son cheval Traveller. Une première petite manifestation aux 
flambeaux avait eu lieu en mai, un échauffement, une répétition générale. 
Cette fois-c1 tous les groupes de la droite non parlementaire (comme on 
dirait en France) ont décidé de venir en masse protéger la statue du héros 
sudiste ces 11 et 12 août, et de s’unifier en une seule force, Unite the Right 
(« Unifier la droite »). 

Peter Cvjetanovic et la jeune garde alt right estudiantine d’Identity 
Evropa convergent donc vers cette statue, venant de tout le pays, par 
voiture, train, bus, depuis des campus à des centaines, sinon des milliers de 
kilomètres. 

Aux étudiants s’ajoutent le ban et l’arrière-ban des groupuscules racistes et 
sectes suprémacistes®, néonazis (à l’américaine}*, manieurs tatoués de 
chaînes et de bâtons, affiliés du Ku Klux Klan, qui piaffent d’impatience 
depuis des années de pouvoir sortir leur attirail dans un grand événement, 
qui brandissent la panoplie de leurs drapeaux, et surtout affirment mettre de 
côté leurs divergences de chapelle, et faire front commun. 

La trentaine de groupes engagés pour venir défendre la statue de Lee ont 
probablement oublié que Lee avait condamné la Sécession, « illégale et 
vouée à l’échec », et décliné l’offre de l’administration Lincoln de se mettre 
à la tête de la défense de Washington, et de prendre le commandement des 


armées du Nord : en homme d’honneur, il répondit que jamais il ne 
pourrait « tirer l’épée » contre son pays, la Virginie. 
Voilà pour la toile de fond contre laquelle s’est orchestré Charlottesville, 


désormais mythique, 


La marche aux flambeaux qui enflamma le Web 


Pour résumer les événements des 11 et 12 août 2017 : une marche aux 
flambeaux spectaculaire, mais sans incident violent, se déroule le 11 au soir, 
et sans opposition réelle sur le campus de l’université. Une vidéo montre 
même un étudiant solitaire et stupéfait s’écriant : « Mais où sont les 
opposants, où êtes-vous ? Les nazis sont là ! » 

Durant la nuit, lopposition finit par s'organiser grâce aux réseaux 
sociaux. Se font face les groupes racistes, dont certains armés (le port d’arme 
visible est légal en Virginie), et une concentration d’une dizaine de groupes 
d’opposants, interconfessionnels, antifa, communiste et ultra-gauche. 
L’affrontement aurait dû être évité. 

Mais l’affrontement eut lieu, le résultat d’une gabegie des pouvoirs 
publics, à savoir : l’indécision des responsables politiques et universitaires 
tant sur quoi autoriser et quand, et surtout comment maintenir l’ordre (un 
rapport officiel a formellement accusé la police de n’avoir rien fait pour 
éviter que les deux manifestations ne soient au contact), ajoutée à la 
confusion créée par le principal groupe de défense des droits civils (ACLU), 
traditionnellement aligné à gauche, mais qui se porta en soutien au droit des 
nationalistes blancs à se réunir le 12 autour de la statue (dans sa logique de 
défense inconditionnelle de la liberté absolue d’expression), une autorisation 
validée par le juge local en dépit du maire qui répliqua en autorisant des 
contre-manifestants à se réunir, mais ailleurs que dans le parc de la statue. 
Comme on dit, « a perfect storm ». 

Le 12, ce fut donc la mêlée, avec de nombreux actes de violence de part et 
d’autre ; une jeune femme mourut après avoir été percutée par une voiture 
forçant son passage dans un groupe d’opposants, conduite par un jeune 
suprémaciste. Il plada qu'il fuyait un lynchage, et il à été condamné, 
échappant de justesse à la peine de mort malgré vingt-neuf chefs 
d'accusation — résumés par cette formule, désormais un tag, qui depuis a 
fait fortune : « crime de haine ». Depuis, ce Jeune suprémaciste est retombé 


dans l’anonymat, car le héros médiatique de Charlottesville, tête d’affiche 
de la « haine », c’est l’autre jeune militant alt rightiste, celui qui participait à 
la marche nocturne du 11, dont la photographie à fait la une des médias et 


qui soudain est devenu le poster boy de l’événement, Peter Cvjetanovic. 


Peter Cvjetanovic parle 


Étudiant en histoire et en science politique à l’université du Nevada 


(établissement classé 418€ aux États-Unis — la Virginie étant 36°), il avait 
parcouru quasiment les États-Unis d’ouest en est, quelque quarante heures 
sur la route, pour se joindre aux autres jeunes d’Identity Evropa et, comme 
il le dit, aller écouter Richard B. Spencer, la star du mouvement, et 
finalement rentrer chez lui. « C’est l’été, J'avais du temps libre, et c’était la 
première fois que j'allais à un rallye comme ça. » On trouve deux entrevues 
de lui sur You l'ube, dans un hall de l’université, datant du dimanche 13, 
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soit à peine deux jours après la marche“. 

Le contraste est saisissant entre son image vidéo et la photographie 
colérique de la marche aux flambeaux : un visage imberbe, d’adolescent 
BCBG. Durant l’entrevue, il ne hurle pas n1 ne harangue son interlocuteur, 
il parle posément, sans affectation, et même parfois avec des tics de gamin, 
mais comme tout étudiant américain, formé rhétoriquement, 1il sait 
s’exprimer avec fluidité. 

Devenu instantanément le « visage de la haine », il avait déjà commencé à 
subir un doxing (révélation de son nom, sa famille, son université, son 
boulot, bref une invasion de sa vie privée) en règle, avec harcèlement et 
menaces de mort, dans l’amplification virale des réseaux sociaux. 


L2 5 


Que la marche aux flambeaux n’était pas prévue initialement, qu’un 


Que dit-il dans ces deux vidéos qui ont peu attiré l'attention 


chaos régnait à cause de l’indécision des autorités, qu'il était prêt avec ses 
copains à rentrer chez lui, et qu'après la marche tout a dérapé dans la 
violence. Que la police était inactive. Oui, des nazis, des « vrais » sont 
apparus, mais « 1ls avaient le droit d’être là, comme tout le monde, nous 
sommes aux États-Unis ». Qu'il est identitaire et non pas suprémaciste. Que 
la culture blanche américaine comme la culture noire américaine, qui est 
spécifique et différente des cultures africaines, sont menacées l’une et l’autre 


par la mondialisation. Voilà son appartenance à l’« alternative right » (il 
emploie l'expression entière), Non, il n’est pas nazi, c’est une 
« monstruosité », et que ceux qui le traitent de nazi ont en fait « peur du 
nationalisme » qu'ils confondent avec le national-socialisme des années 
1930. Que ça n’a rien à voir. Qu'il voudrait que tout le monde s’asseye à 
une même table et « en discute, en parle les uns avec les autres » sans 
violence. 

Il explique alors la photo : son groupe était au pied de la statue et l’antifa 
leur faisait face, quasiment au contact, « eye to eye », les yeux dans les yeux. 
La tension était telle qu’il hurla, à propos de la statue de Lee : « Ceci est 
notre pays, on veut le défendre » (« This is my home, we want to defend it »). 
Non, il ne chantait pas « Jews will not replace, which is a stupid thing to 
say in the first place » (« Les juifs ne nous remplaceront pas, ce qui est une 
chose idiote à dire de toute manière »). Non, dans la photo il ne chantait pas 


« Blood and Soil&3 » (« Sang et Sol »), parce que c’est le cri de ralliement 
des « nationaux-socialistes », mais « One people as a united force » (« Un 
peuple uni est fort »). On comprend alors que la marche devait être comme 
il le dit : « singing songs », chanter des slogans, et puis rentrer à la maison. 
Il parle de ses « croyances », sans intention de menacer quiconque, tout en 
sachant qu’il est une minorité étant un identitaire. 


Il croit, comme on l’enseigne aux Etats-Unis, aux règles fixées du débat 


contradictoire entre des points de vue opposés Et. Il comprendrait que 


l’université le vire de son petit boulot, qui lui permet de payer ses études, si 
ses vues rendaient les gens « inconfortables » au travail, 1l admet même 
qu’on le traite en « paria ». Mais « I am not going anywhere », « je ne fuirai 
pas », « c’est mon droit sous la Constitution d’être ici, d’étudier et de 
commencer ma vie professionnelle ». 

À la question de savoir s’il regrette : « Non, j'y suis allé pour exprimer 
mon idéologie, et je le ferai de nouveau, je suis fier de mon idéologie. La 
seule chose que je ferais est que Jj’essaierais de ne pas être en colère et ne pas 
subir les effets de psychologie de foule. » « La différence est que l’antifa nous 
harcèle à nos rallyes, et nous, nous n’allons jamais les harceler. L’antifa est 
dangereuse, pas nous. La gauche extrême engage la violence. » 

« Trump, un allié ? Non, c’est tiré par les cheveux. Il n’est pas identitaire, 


il est trumpien. » 

On le constate, « mon idéologie », chez cet étudiant en sciences politiques, 
se résume à peu de chose, à ce bricolage évoqué dans le prologue de ce livre 
— « J'ai le doit d’être ici et de défendre ce que je crois, j’affirme que je ne 
peux plus être avec ceux qui sont comme moi, et Je veux que ceux qui sont 
blancs comme moi s'unissent. » Voilà. C’est simple et c’est une idéo-logie, 
une mise en mots d’une idée sans montage compliqué, symbolisée et mise 
en scène par une parade aux flambeaux. 

Quelle est la leçon de ces deux vidéos à chaud — étonnamment sereines —, 
le dimanche même après les violences du samedi et sous le coup de 
« centaines » de menaces de mort ? Que Peter Cvjetanovic a déjà franchi la 
ligne qui sépare la droite alternative (gardons son expression), celle qui se 
projette en avant, de la droite encore moulée dans un imaginaire raciste, 
fantasmagorique, « tatoué ». Sa confiance dans la Constitution américaine. 
Sa croyance dans le pouvoir de l’échange argumenté. Il est déjà dans ce qui 
est de la « métapolitique », terme clef de l’idéologie en formation : voir plus 
loin que la politique. 


Le style de la haine ? 


Charlottesville à précipité l’apparition panique de mots d’ordre, de 


slogans et, au premier rang, « hate », la haine#, Le terme « haine » est 


vraiment devenu un label appliqué par l’antifa à lalt right, et toute sa 
mouvance, après Charlottesville, avant que ce mot ne colonise le 


vocabulaire politique, y compris en France, 


Etrangement, « haine » n’est pas devenu monnaie courante après les 
attaques et des massacres commis par les djihadistes. Il à fallu attendre 
Charlottesville pour que « haine » entre dans le vocabulaire politico- 
médiatique. 

Ce slogan de « haine » prit une ampleur dramatique sur les réseaux 
sociaux à la suite d’un post de blog extrémiste daté du 13 août, le Daily 


Stormer£Z. Le blogueur Andrew Anglin+8 y insultait la jeune femme morte 


lors des échauflourées (« gros tas de lard », « sangsue sociale », 


« traînée »4), Anglin avait affiché une photo récente de la victime, 


complètement différente de son profil public de vamp. Il avait pratiqué un 


doxing, ce qui devenu un standard de la lutte sur le Web, où tout est 
quasiment trouvable si on cherche un peu, où la vie privée si on n’est pas 
sur ses gardes est en fait une somme de documents publics (doxing venant 
de documents, docs, dox). Anglin « doxa » Heather, comme des militants 
ultra-gauche « doxèrent » Peter Cvjetanovic. Anglin a lui-même été 
« doxé » en 2019, et présenté comme un imposteur ou un simulateur, ce qui 


reste à démontrer car il continue de plus belle avec un style très alt right de 


sarcasme façon stand-up comedy®. Mais le blogueur alt right a mis en 


branle un fait social des réseaux : depuis, le doxing est devenu la règle dans 
les combats politiques entre alt right et antifa. 

Autre leçon et conséquence de cet événement : le site d’Anglin fut vite 
« deplatformed » (déshébergé de sa plateforme donc coupé du Web) pour 
« haine », avant de se reconstituer en affichant sur son bandeau : « Le site le 
plus censuré de l’histoire ». 

Et cette censure de Daily Stormer a justement mis en branle un deuxième 
phénomène des réseaux sociaux : le « deplatforming » (déshébergement) en 
cascade de nombreux sites ou personnages de la droite radicale, ce qui 
provoqua en retour des attaques et des poursuites judiciaires contre 
Facebook, Google, Youl'ube, ‘Twitter pour censure de la liberté 
d'expression qui est farouchement protégée par le premier amendement de 
la Constitution américaine, tandis que le phénomène a abouti à des mesures 
législatives contraignantes dans différents pays, soit pour effectivement 
censurer les sites de « haine », soit, à rebours, pour empêcher ces monopoles 
des réseaux sociaux de manipuler l’information en ligne. Certains, comme 
Stormfront, ont été réintégrés par peur de poursuites pour atteinte au 
premier amendement. 

Les blogueurs alt rightistes ont créé leur style, et en modulant les 
obscénités et en ayant recours au sarcasme et aux sous-entendus. Des jeunes 
youtubeurs identitaires sont des stars du réseau, tel le dernier en date, Nick 
J. Fuentes. « Vétéran » de Charlottesville, 1l a lancé depuis sa chaîne 


America First à dix-neuf ans2l : habillé BCBG, avec un débit rapide et 
précis d'étudiant américain formé à la prise de parole, mêlant injure et 
ironie, une agilité verbale à créer des mots qui marquent les esprits (comme 


« groyper », façonné ironiquement à partir de « groupe » + « goy »), et cette 


rapidité à ressortir du Web, en prise sur l’événement, tout ce qu’il faut pour 
cadrer un sujet, sur un ton général de dérision du genre « on s’amuse, 
voyons », principalement sur des sujets qui risquent de faire suspendre blog 
ou site ; bref une éloquence qui se saisit du moment, complètement à l’aise 
sur le Web. You l'ube l’a déplateformé en février 2020 : son heure de gloire 
est passée. Il reviendra ou un autre prendra sa place — cette rapidité de 
remplacement des influenceurs du Web est une des forces de l’alt right : sa 
communication est protéiforme et opportuniste, et use de nouvelles 
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plateformes. 


Bannon « le tiède » 


Mais les leçons stratégiques à tirer de Charlottesville sont autrement plus 
importantes. 

Une première indication a été fourme par Peter, le poster boy de 
Charlottesville : « Trump est trumpien. » Il n’est pas identitaire ou alt right. 

De fait, ces événements se détachent sur la toile de fond de l’opposition 
viscérale de la gauche et de l’ultra-gauche à Donald Trump depuis son 
élection à la présidence (novembre 2016), et dont le conseiller souvent 
associé à l’alt right par les médias était Steve Bannon. À propos de ce 
dernier : 1l avait effectivement dirigé de main de maître un journal en ligne, 
Breitbart News qui, ajouté à la dextérité des réseaux sociaux dans sa 
mouvance, avait mené une campagne stratégique de « ré-information » — 
corrigeant chaque écart d’information et les fake news propagées par ce qui 
est désormais appelé les « MSM » (« mainstream media »), les médias aux 
ordres (de la bien-pensance). 

Jusqu’aux actes qui ont eu heu à Charlottesville, Bannon a donc été perçu 
ou présenté par les MSM comme étant de l’alt right. Or, il est indéniable 
que l’alt right et des groupuscules extrêmes avaient placé en Trump leurs 
espoirs et l’avaient activement soutenu grâce à la réputation droitière de 
Bannon : un de ces groupes en ligne, après son élection, donnait même à 
Trump du « God Emperor », du « Divin Empereur » (par référence 
évidemment aux césars romains), ce qui avait pour effet immanquable de 
déclencher des torrents d’injures à gauche. Mais tout cela est fini. 

De fait, après Charlottesville, les principaux tenants de la mouvance 


nationaliste blanche ont condamné Bannon comme un tiède, sinon rejeté 
comme un tourne-casaque, accusé en vrac d’être un prosioniste, de n’avoir 
pas réussi à convaincre Trump de sortir les États-Unis des guerres 
étrangères, sans compter la promesse trahie du mur à la frontière du 
Mexique, en bref d’être un RINO -— Republican In Name Only, un 
républicain (lisez : de droite nationaliste blanche) de nom seulement. 
Breitbart News bat désormais des records de lectorat en ligne, 1l fait partie 
aussi du lot trié sur le volet des médias accrédités par Facebook, mais il n’est 
plus le média favori des alt rightistes. 

Le dévolu ébaubi jeté sur Bannon par certaines droites radicales à la 
chasse à l'élection en Europe (dont le parti de Marine Le Pen) est le fruit 
d’une illusion qui révèle à quel point on manque parfois de perspective et de 
connaissances de terrain. Projection, quand tu nous tiens. 

L'autre résultat de Charlottesville est l’effet démultiphicateur de l’impact 
médiatique et de la manière dont, en provoquant une prise de conscience 
par la spectacularité de sa présence de New York à Berlin, de Londres à 
Sydney, une rupture s’effectua, qui renforça le mouvement au lieu de 
Paffablir. 

La droite conservatrice, généralement intégriste du point de vue d’une 
lecture littérale de la Constitution américaine, et qui ne laisse guère de 
latitude aux interprétations modernes, regarde cette jeunesse qui émerge à 
sa périphérie soit avec un scepticisme inquiet, comme l’influent think tank et 
école de formation Claremont Institute*, soit avec une bienveillance 


paternelle, comme le très chic et droitier Mencken Club94 avec qui une 
convergence des générations et de culture politique semble s’opérer (voir le 
chapitre 6). 


Les purges du lendemain 


Sous les flambeaux de Charlottesville, les dominos sont tombés de part et 
d’autre d’une ligne bien tracée : d’un côté les racistes nostalgiques héritiers 
et continuateurs avérés ou non du Ku Klux Klan (« les nazis »), les 
suprémacistes à l’ancienne, souvent violents, et de l’autre les alt rightistes et 
identitaires, qui développent une stratégie d'influence. La division n’est pas 
générationnelle : certes, 1l y a plus de jeunesse du côté alt rightiste que du 
côté des autres, mais les jeunes ne se sont pas coupés des gourous seniors du 


mouvement, en tout cas de ceux qui se tiennent à distance des tatoués 
nostalgiques du coup de poing. La prise de conscience médiatique d’eux- 
mêmes provoque à la fois un effort de réflexion sur ce qu’est être identitaire, 
une réévaluation des sources et des thought leaders — ceux qui apparaissent 
dans ce livre —, en prise avec l’hypermodernité communicationnelle du 


Web. 

Les nostalgiques défilent avec des bannières. Pour les alt rightistes, une 
bannière, c’est un message chquable. 

Vue de l’extérieur, cette ligne de démarcation entre « les nazis » et les alt 
rightistes semble brouillée à cause de la pléthore de noms, d’appellations, de 
qualificatifs, de symboles, de slogans que le Web évidemment démultiplie, et 
des emprunts à un fond parfois commun de références historiques, mais 
interprétées différemment. Il est significatif que l’alt right originelle qui 
fournit les marcheurs de la parade aux flambeaux, et fut l’une des forces 
organisant Unite the Right, avait pratiquement disparu un an plus tard — 
son site est en déshérence, de même que ceux de sa mouvance, le journal 
Radix, le National Policy Institute (NPL) et le mouvement estudiantin 
Identity Evropa qui a dû se refonder. Ces organisations ont servi. Elles ne 
servent plus. D’autres ont pris le relais. 

Leurs adversaires antifa se vantent à chaque fermeture de site alt rightiste, 
mais cette réaction montre à quel point les opposants restent coincés dans 
une vision surannée de l’appareil politique, chère à la tradition marxiste : la 
fermeture d’un site n’est pas la fermeture d’un parti. La fermeture d’un site 


permet d’en rouvrir dix autres. Il n’existe pas d’appareil politique, mais des 
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points d'intervention, éphémères, vifs, tacticiens=. 

Il n'existe dans l’alt right jeune aucun désir — pour le moment — de parti 
politique, mais une conscience stratégique de flexibilité, de mouvance, de 
versatilité, fondée à la fois sur un collectif d'idées et de sentiments, et un 
usage agile, expert, des réseaux sociaux. Le leader du NPL, Richard B. 
Spencer, qui joua un rôle phare par ses dons d’éloquence publique, sa 
culture politique et son charisme personnel, lui qui conduisit la marche aux 
flambeaux, avait quasiment disparu de la scène publique en 2018, après 
deux ans à avoir été le leader intellectuel des jeunes alt rightistes. D’autres 
ont pris le relais, comme l’Américain Nick Fuentes, déjà cité, ou l’Irlandais 


Keith Woods (voir le chapitre 13) — avec des followers en masse?. Cette 
plasticité du mouvement sur les plateformes du Web irrite les opposants? et 
alarme les services de lutte contre l’extrémisme*. Il est difficile d’épingler les 
papillons de la connectivité®£. 

Or, à l'arrière-plan, les anciens ou les seniors qui façonnent l’idéologie 
n’ont pas jugé à leur goût que Spencer s’exclame devant ses adhérents, 
après la victoire de Trump, « Hail Trump », en levant son verre — d’autres 
firent le salut romain (novembre 2016) — même si « Haïl to the Chief » est la 
sonnerie qui salue l’entrée du président américain dans les cérémonies 
officielles. La ressemblance entre le très chargé Heil en allemand et le banal 
hail en anglais fut plus qu’un crime, ce fut une erreur tactique. Spencer ne 


el 


s’en est pas remis =—. 


Exit « les nazis » 


Ce que tout militant antifa américain ne comprend pas, c’est que la 
marche aux flambeaux de Charlottesville et les violences réelles qui en ont 
découlé ne sont absolument pas considérées comme un échec politique n1 
une honte morale par leurs promoteurs, c’est même tout le contraire. 
Charlottesville avait pour but d’unifier la droite (« Unite the Right »), et de 
ce point de vue tactique ce fut un échec. Mais cet échec même a permis un 
plus grand succès stratégique encore : purger le mouvement des 
matraqueurs et excités en tout genre, et permettre aux Jeunes alt rightistes 
de prendre la main. 

Une fois ces franges ultraviolentes discréditées à l’externe, arrêtées par le 
FBI, condamnées en justice, ostracisées sur le Web ou reléguées au folklore 
« Proud Boys » (les « Fiers garçons », association masculiniste « pro- 
occidentale », pro-Trump et en même temps fans absolus de l'actrice noire 
Whoopi Goldberg), la place semble nette pour lancer la stratégie à long 
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LÉFME, 

L'opposition antifa, le Black Lives Matter, les black blocks et toute la 
mouvance où ces groupes évoluent ont d’abord cru à un échec des 
identitaires, ou bien sont restés campés sur un cliché : des suprémacistes 
menant en fait au terrorisme®, Les plus perspicaces se sont peu à peu rendu 


compte que l’échec sur le moment pourrait être une victoire sur le long 
terme pour l’alt right. Mais ils n’ont toujours pas compris une autre chose, à 
savoir que, sans scène fondatrice forte, mémorielle, une idéologie a du mal à 
prendre — et l’antifa n’en a pas. Le nationalisme blanc, oui, désormais. 

Ces idées sont basiques mais le récit « héroïque » de l’alt right commence 


à se tisser 24, avec sa propre logique, et en s’appuyant sur des maîtres à 


penser seniors qui ont préparé en amont le terrain des idées et des jeunes 
qui se projettent en avant. 

En dépit de la violente campagne de déboulonnage de 2020, la statue du 
général Lee est restée sur place. Unite the Right aura-t-il eu le dernier 
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mot 

Il est temps maintenant d’aller rencontrer un de ceux qui, justement, 
préparent l’avenir, après cette scène fondatrice de la « fierté blanche », et 
d'examiner de quoi il retourne. 
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« Je ne me sens pas américain » 


Washington, le printemps se fait attendre, et les 3 000 cerisiers offerts par 
la ville de Tokyo en 1912 pour célébrer l’éternelle amitié nippo-américaine 
n’ont pas encore éclos pour le National Cherry Blossom Festival. Il pleut. 
J'attends mon interlocuteur. C’est un jeune militant de l’alt right des tout 
débuts. Il est typique du mouvement, un futur leader. Nous l’appellerons 
Matt. 

Dans la scène mythique de Charlottesville, un groupement d'étudiants et 
de jeunes joua, comme on l’a vu, un rôle clef dans la mobilisation de lalt 
right : Identity Evropa qui s’implantait sur un certain nombre de campus 
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américains“ ; non pas, comme on pourrait le croire, seulement dans le 
Deep South romantique et brutal des plantations disparues et des croix 


enflammées du Ku Klux Klan, et d’Autant en emporte le vent, mais dans la 
cinquième économie mondiale, la très hbérale Californie, et aussi sur la côte 
est, à la fois rurale, urbaine, riche et pauvre, patricienne et populaire, vers 
Philadelphie, la Pennsylvanie, la Virginie et Washington, mais aussi dans la 
ligne médiane allant du Midwest blanc à Chicago la black. 

Après un pic en 2017, et un déclin depuis 2018, le mouvement a changé 
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de nom en 2019, American Identity Movement==, à la suite d’une attaque 
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informatique = et d’un doxing généralisé de tous les membres et affiliés par 
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une organisation de hackers antifa==. Mais les jeunes formés à l’alt right 
originelle, et par implication d’Identity Evropa, n’ont pas disparu : formés 
aux idées, aguerris par l’expérience de terrain, rassérénés peut-être par le 
passage du temps, ils ont migré souvent des campus vers la formation 
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idéologique et la métapolitique identitaire. 


Contre les « normés » 


Ces étudiants placardent sur les panneaux des facs des posters de statues 
grecques et romaines, lumineuses de blancheur marmoréenne. Ils déploient 
des bannières sur des ponts d’autoroute célébrant la « fierté blanche ». Ils se 
réunissent en conclaves plus discrets. Ils sont vêtus comme voilà pas très 
longtemps à la mode lancée par Tommy Hilfiger, Ralph Lauren, 
Abercrombie & Fitch, la tendance « preppy » ou « casual chic » imitée des 
collèges huppés de la bonne société ou des grandes écoles de l’Ivy League 
(pour ceux qui n’y sont pas allés), et qui fit la fortune de ces marques : les 
militants d’Identity Evropa portent coupe de cheveux tendance Quiff, 
pantalons chino repassés (pas « skinny » ou « slim »), polo type Lacoste de 
couleur neutre ou chemisette à rayures et col boutonné, avec un blazer 
léger. À l'évidence, ils font du sport, mais pas de la gonflette. Sont parfois 


même hipsters. En tout cas, tous les autres qui n’osent pas prendre parti 


sont des « normiesZl », les « normés » — les étudiants ou jeunes plutôt 


de droite mais conformistes et prudents, les tièdes. Toute cette esthétique 
vestimentaire et verbale joue un rôle : se reconnaître, nommer l’adversaire. 
Développer des signes de distinction. Cris de ralliement. Les jeunes de lalt 
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right forment une communauté de discours 


Les militants d’Identity Evropa se rassemblaient donc pour débattre de la 
pureté de la race blanche et des dangers du métissage que celui-ci poserait à 
une race américaine née de l’immigration des dissidents religieux de 


l'Europe (réfractaires protestants anglo-nordiques du XVII siècle, 
immigrés germaniques et irlandais au XIX' siècle, allergiques à l’étatisme). 


Déracinée d'Europe à la suite des persécutions religieuses au XVII*, 


politiques ou économiques au XIX*, elle a d’abord pris racine en particulier 
du côté de Cap Cod, le « cap de la morue » prisé des mariniers portugais, 
par exemple à Providence la bien nommée, où des estaminets servent 
toujours des plats traditionnels. Imaginez un instant ce scénario : si les 
dragonnades antiparpaillots de Louis XIV avaient eu lieu sous Louis XIIL, 1l 
y a de fortes chances que les futures colonies rebelles se seraient insurgées 
contre Louis XVI, et qu’un petit lord à la tête vapée par la lecture de 
Rousseau eût été le La Fayette anglais, et qu’au lieu de baronets allemands 
ou polonais rameutés par le nobliau auvergnat il y aurait eu des cadets 
d’Espagne et des hobereaux se revendiquant de l’héroïque dynastie d’Aviz 


pour aller aider George Washington. Pourquoi cet aparté ibérique, qui me 
court dans la tête en me préparant à ma rencontre avec Matt ? 

Pour deux raisons : d’une part, l’anecdote sur la présence de Portugais au 
cœur même d’une région où la race américaine, anglo, blanche, nordique, 
laborieuse et idéaliste s’est enracinée met en valeur à quel point se dire 
« américain » est relatif à l’origine qu’on se donne. Cette conscience des 
origines diverses du peuplement américain, devenu un peuple, est un 
élément clef de lidéologie blanche : on affirme les différences, on les 
célèbre, on les cultive, mais à la seule condition que les racines soient 
européennes. Et comment, d’autre part, un déni paradoxal des préjugés qui 
ont cours en France, dont celui par quoi on affirmerait, sans y réfléchir, que 
l’alt right typique doit être un jeune Américain blond nordique, élevé aux 
corn flakes et au base-ball, à la mâchoire carrée, un peu gauche aussi quand 
il s'endimanche, vous prend au dépourvu et casse les clichés de manière 
inattendue. C’est le cas de Matt. 

Ce rendez-vous n’a pas été facile à obtenir. Après bien des essais 
infructueux auprès d’Identity Evropa et du National Policy Institute, le 
cœur de l’alt right au moment de l’affaire de Charlottesville, et un recours 
par croisement d'informations, véritable saut d’obstacles et passage sous les 
fourches caudines (rejet de courriel, réponse vague, silence prolongé, 
diversion, attente, renvoi d’Untel à Untel), mon obstination avait eu raison 
des empêchements, et c’est Matt qui, tout en un, incarne, là, devant moi, 
l’alt right jeune et militante. Cadre discret du mouvement, car on ne trouve 
son image que sur de rares photos et vidéos que j'ai épinglées. Je lui parle 
d’une vidéo, prise sur un campus, où il est identifié, et 1l éclate de rire : 
« J'étais jeune. » 

Il a vingt et un ans. 


First contact 


Matt a fait un long trajet, fatigant, en voiture depuis la Pennsylvanie pour 
répondre à mon invitation à dîner, et à converser. Après que Je lui avais 
suggéré plusieurs lieux de rencontre, y compris à Philadelphie, 1l a accepté 
une invitation dans un club privé de Washington, à deux pas de la Maison 
Blanche. Les grands clubs américains sont nombreux et influents : les 
professions libérales, les universités de prestige, les grands corps civils et 


militaires, les associations ethniques, les associations religieuses ou 
intellectuelles disposent de heux souvent imposants, parfois discrets, toujours 
au centre nerveux de réseaux qui maillent le pays et les élites — avec cette 
caractéristique américaine d’égalitarisme du mérite et de la réussite. Aucun 
snobisme. Je lui a1 donc donné rendez-vous dans un de ces clubs, pour voir 
comment ce rebelle de l’alt right réagit au décor du heu, et à ce qu’il 
symbolise de cette société américaine qu’il veut radicalement bouleverser. 

Je l’attends dans le hall, un peu en retrait derrière une colonne pour 
observer comment il aborde la volée de marches intérieures, une fois passée 
la porte tenue par le groom en livrée. Pas intimidé pour un sou. Je fais trois 
pas en sa direction : 

— Matt ? 

— 108: 

— Philippe, good to meet you. 

— Same here, sir. 

Il porte cravate. Je ne le lui avais pas dit. Il savait. Je l’en remercie et 1l me 
répond : 

— J'ai vérifié le dress code sur le site. 

Un autre sans faute. Mince et de taille moyenne, cheveux châtains, un 
visage long, des yeux gris-vert, il n’a rien de l’American Boy typique ou 
multiculturel qui peuple les films et les sitcoms américains. Il pourrait se 
fondre plus aisément dans une foule parisienne. 

Comme approchait l'heure, 18 heures, où la salle à manger d’apparat 


allait commencer à se remplir de power couples, d’élégantes et de 
mondains, je l’invite à faire rapidement la visite des lieux. Nous empruntons 
le grand escalier. 

Qui est Matt ? 

Pour le cadrer, grâce au choix qu’il fit d'accepter cette invitation, 1ci, Je 
veux lui faire passer en revue l’histoire glorieuse, et fondamentalement 
blanche, de son pays. Rien de mieux que des images. La grande salle à 
manger est d’ailleurs dominée par un portrait en pied, impérial, de George 
Washington. 


« Sommes-nous Rome ? » 


Nous arrivons à l’étage, sur les murs sont accrochés des tableaux illustrant 
la grandeur militaire et politique des États-Unis, et l'enthousiasme de liberté 
qui présida à la rébellion des colonies américaines (1775), puis à la 
Déclaration d'indépendance (1776). Cette déclaration précéda les Articles 
de Confédération et d’union perpétuelle (1777-1781), qui eux-mêmes 
conduisirent à la Constitution des États-Unis (1789) : ce sont là les textes 
fétiches de la culture politique américaine. Rare est le débat politique sans 
que le fétiche soit brandi, ou qu’on se réfugie à l’abri de ce totem. Ces textes 
sont les Saintes Écritures. Mais, comme pour toute écriture, c’est leur 
interprétation qui compte, en politique. 

La Déclaration est avant tout un des appels à la hberté les plus éloquents 
de l’ère moderne, et certainement une des plus fermes déclarations 


politiques jamais écrites depuis le XVIII siècle. Mais elle prend une 
coloration particulière quand on la relit à la lumière de l’alt right : « Quand 
dans le cours des affaires humaines il devient nécessaire pour un peuple de 
défaire les liens politiques qui l’attachent à un autre [...], le respect de soi- 
même et le respect dû à l’humanité lui imposent de déclarer les causes de 
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cette séparation. » 

Mots pris à la lettre par alt right, surtout « séparation ». Le temps est 
venu pour la nation blanche de défaire des liens au nom de son humanité. 
La décence et le respect imposent cette séparation. Cette lecture littérale, ou 
intégriste, de la Déclaration justifie un sécessionnisme blanc, une nouvelle 
libération. Je veux donc planter Matt dans le décor même de l’empire de la 
Liberté, comme les historiens américains souvent nomment leur pays. Je 
veux lui en montrer les images. Et observer sa réaction. 

Sur les murs du club, de corridor en corridor, de salon en salon, 
lobjurgation de liberté du 4 juillet 1776, prononcée à Philadelphie, d’où 
vient Matt ce soir-là, s’incarne dans des tableaux de bataille 
révolutionnaires, des scènes d’héroïsme, des images aussi de compassion 
pour les ravages de la guerre de libération et les misères infligées par elle. Il 
semble intéressé mais sans plus. 

Je perçois déjà un trait qui s’affirmera plus tard : le passé n’est pas ce qui 
importe. L’alt right regarde l’avenir, et compte les leçons de l’action 
présente. Je me dis que là, pour lui, qui sait, nous faisons un tour du 
cimetière des occasions perdues. Et j’ai bien conscience que le passé qui 


intéresse l’alt right, c’est la Grèce et la Rome antiques, parfois le Nord des 
mythes vikings. 


Mais « Sommes-nous Rome ? » est une litanie politique américaine, un 
lieu commun, et le sujet d’une magnifique exposition itinérante (Are We 
Rome ?) que j'avais visitée à Philadelphie voilà quelques années. 

L’alt right probablement répondra : on a failh être Rome, mais comme 
Rome on a donné la citoyenneté aux Barbares, et pis encore : bien trop tôt. 
D'où, dans sa propagande statuaire par affichettes, ou bien en photo de 
groupe devant la reconstruction grandeur nature du Parthénon à Nashville 
(la patrie du rock !), une préférence nette pour la Grèce olympienne des 
héros et demi-dieux. Rome, c’est l’empire métèque. La Grèce, c’est la filière 
identitaire de Zeus à Alexandre. USA New Rome ne semble pas avoir 
de prise émotionnelle sur l’alt right. De deux passés idéels, la Grèce prime. 


Du passé faisons table rase 


Il y à un autre passé, plus immédiat, et en allant vers l’ascenseur pour 
monter à la bibliothèque, je montre à Matt des memorabilia de la dernière 
guerre mondiale, de la lutte contre l’hitlérisme. Peu de réactions. Plus tard, 
au cours de notre conversation, il deviendra clair que Matt n’a guère 
d'intérêt pour cet autre passé alternatif commun à bien des néodroites : le 
nazisme et le ressassement de la cinglante défaite infligée, une deuxième fois 
en trente ans, à l’Allemagne et cette fois-là à une idéologie phare de 
dimension internationale. 

Contrairement à l’« old right », une expression de Greg Johnson, influent 
théoricien du nationalisme blanc, pour qualifier l’extrême droite raciste à 
swastikas (voir chapitre 12) — qui cultive les souvenirs, tous genres mélangés, 
de la guerre d’Agression du Nord (la guerre de Sécession, pour les historiens 
du camp des vainqueurs), de l’hitlérisme (connu de seconde main et vécu 
comme un game Internet), du Ku Klux Klan, de la Rhodésie, de l’apartheid 
sud- africain, à grand renfort de drapeaux à croix gammée, de badges à tête 
de mort, de T-shirts blasonnés (tout un attirail qui ne coûte rien aux États- 
Unis où, de surcroît, souvent l’emballage compte plus que le contenu), de 
tatouages et de piercings, de motards ventripotents qui se disent des modèles 


de héros aryen athlétique, et que Himmler probablement aurait expédiés 
dans un camp pour « asociaux », bref toute la marchandisation hystérique, 
et pauvre, d’un racisme de bazar qui cultive une histoire sans queue ni 


têteZ4 —, l’alt right, elle, prend soigneusement ses distances avec un tel 


passé, réel ou fabriqué. 

Le seul moment où il paraît touché est lorsque, dans la bibliothèque sobre 
et silencieuse à cette heure, je lui montre le bureau où travaillait un juge de 
la Cour suprême, Anthony Kennedy, qui y prépara les audiences de sa 
confirmation par le Sénat (1987). Ce juge fameux prit parti à la fois pour le 
mariage pour tous (la formulation qu’il en donna est souvent utilisée lors des 
échanges de vœux) et pour le droit inaliénable de posséder et de porter des 
armes. Juger en faveur des unions homosexuelles et en faveur du port des 
armes procède d’une même affirmation de liberté. 

Je l'invite à s’y attabler. Matt reste méditatif. Ailleurs, des shakos de 
voltigeurs aux plumes noires, posés sur des plinthes entre des livres 
militaires, attirent son regard. Je voulais lui montrer une relique stupéfiante, 
le point culminant de cette visite dans l’imaginaire américain de hberté, 
mais elle a disparu. 

Nous sommes à table, contre une haute baie vitrée ceinte de tentures et 
dont le double vitrage éteint tous les bruits de la ville. Nous sommes 
préservés du monde, au-delà des immeubles illuminés et des arbres du 


square que la multitude des federal workers, tout le petit fonctionnariat de 
la capitale de la nation, traverse rapidement, vers les bouches de métro et 
les banlieues lointaines. 

Matt commande un gin and tonic, traditionnel, des huîtres et, à ma 
surprise, sans une trace d’accent, un filet mignon, je prends un Campari 
orange, un foie gras de l’Hudson et également un filet mignon de la 
meilleure race bovine américaine. Il se détend, sourit, attend. 


Lalt right contre l’old right 


J'ouvre mon carnet, il opine, et nous parlons, conscients cependant 
qu'autour de nous les autres commensaux, washingtoniens pur sang, 
pourraient trouver notre échange hors du commun, hors de propos, 


déplacé, out of place. 


Il faudra donc choisir nos mots et moucheter nos phrases. Matt adopte 
naturellement le ton qui convient. Savoir s'adapter était, à la Renaissance, 
décrit comme l’art même de vivre à la Cour, milieu dangereux où tous 
épient tous et tout ce qui se dit car c’est par ce qui se dit qu’on se trahit, un 
art de la « civile conversation » qui n’avait rien à voir avec les bons usages et 
les manières mais comment survivre aux circonstances adverses en disant ce 
qu'il faut à qui il faut, quand :1l le faut, en attendant son heure, une 
composante de ce que Machiavel nomme la virtu. C’est déjà là une 
indication, prise sur le vif, de cette jeunesse de l’alt right : elle sait s’adapter 
quand les circonstances changent, et garder l’œ1l sur le but à atteindre. 
Transposée sur le plan de l’action politique, la vertu d'adaptation est 
redoutable. 

Et l’alt right, après Charlottesville, s’est adaptée. J’amorce la discussion : 

— Vous êtes étudiant ? 

— Non. 

Il m'explique qu’il n’est plus étudiant sur un des bels et bons campus de la 
région. C’est un choix ; en fait, il place l’éducation technique au-dessus de 
l'éducation dite « libérale » (bref les lettres et les sciences, avec le droit) pour 
une raison simple, à savoir que les universités sont devenues, à ses yeux, des 
bastions du « marxisme culturel ». Par cette expression, l’alt right ne se 
réfère pas, comme en Europe on le ferait, au marxisme porteur de réels 
mouvements syndicaux et électoraux, du communisme actif en politique, 
mais à la sorte de pensée convenue qui en effet tient le haut du pavé sur les 
campus américains chics, où le marxisme, interprété par une profession qui 
s’accommode fort bien des bénéfices du capitalisme dur, tout en se 
plaignant de la gestion mercantile des universités, n’est pas et ne peut pas 
être politique au sens d’immédiate efficacité — élections — mais culturel. 
Alors que veut dire « marxisme culturel » ? 


Révolte contre le marxisme culturel 


Il s’agit en réalité de l’empilement de tout ce que nous nommons la 
postmodernité française : au premier rang, les maîtres historiques Michel 


Foucault, Gilles Deleuze, Jacques Lacan, Jacques Derrida, bref la French 


Theory (une invention de quelques campus d’élte, à New York et en 


Californie) ; derrière eux, les maîtres seniors, Julia Kristeva, Étienne 
Balibar, Alain Badiou et Jacques Rancière. Et puis des auteurs plus 
ésotériques tels que Jean-Luc Nancy et Jean-François Lyotard ou atypiques 
mais très lus comme Guy Debord. 

Les vrais néomarxistes anglais sont là, qu’on range parfois sous l’étiquette 
de Critical Theory, mais en tristes figurants car ils n’auront jamais le cachet 
des philosophes français. Les Allemands sont à l’appel avec l'École de 
Francfort, Jürgen Habermas en tête, le théoricien de la « sphère publique », 
mais 1l est passé de mode comme notre Louis Althusser, tandis que son 
successeur Axel Honneth a quelques suiveurs. On trouve aussi l’Argentin 
Ernesto Laclau dont le fondamental ouvrage La Raison populiste est 
devenu un classique du néomarxisme contemporain, mais suspect de 
péronisme ou de chavisme, au choix (et pourtant, que de leçons à tirer de ce 
livre magistral). 

À cet édifice fait de bric et de broc s’ajoute ce que le psychologue 
évolutionniste et professeur d'université californien Kevin MacDonald a 
longuement analysé comme « la culture de la critique », à savoir comment, 


selon lui, les intellectuels juifs, depuis le début du XX siècle, détruisent la 
culture européenne originelle en pratiquant une critique systématique de ses 
valeurs afin de diviser les élites non juives et en « pathologisant » les loyautés 
identitaires des groupes sociaux européens de souche, afin d’assurer au 
judaïsme le contrôle hégémonique des appareils culturels de ces sociétés. 


MacDonald (né en 1944) est une célébrité : il a suscité de nombreuses 
controverses dans le milieu universitaire et intellectuel américain. Ce sont 
les travaux de MacDonald qui ont unifié l'édifice en un argument 
synthétique, d’où son prestige, et les débats qu'il suscite en dehors du cercle 
des intellectuels identitaires. 

Voilà le triple fond du « marxisme culturel », expression qui, il faut en 
prendre conscience, fait le buzz parmi l’alt right internationale. 

De plus, sur le terrain des campus universitaires, le marxisme culturel 
désigne, dans la bouche de l’alt right, tous les produits dérivés de cette offre 
hétéroclite de penseurs européens contemporains. Ces produits dérivés sont 
les études de « genre », les études dites « subalternes » (à propos des peuples 
soumis culturellement aux normes du « Nord » opulent), les études dites 


« décoloniales » ; souvent regroupées sous l'étiquette de « studies 2e ». Bref, 
tout l’appareil intellectuel qui favoriserait la désintégration morale de 
l'identité blanche, et que rejette donc l’alt right qui parle couramment de 
« lavage de cerveaux » à ce propos. 


Matt est court sur les contre-penseurs de la mouvance — il suppose que je 
les connais bien et préfère, en militant de terrain, aller droit au but. Et puis 
ces contre-intellectuels, qui sont à l’arrière-plan, je les rencontrera plus 
tard. Je reste sur la cible. 

— Pourquoi un apprentissage technique ? 

— Apprendre un métier technique pour mieux servir mon peuple. 

Mais est-ce la seule raison de sa défense de l’apprentissage technique ? 


En l’écoutant, j'entends en fait parler l'Amérique du XIX® siècle : lors de 
l'expansion vers l’ouest, accompagnée d’une vague d’immigration 
essentiellement venue d'Irlande et des principautés allemandes, mais aussi 
de Scandinavie, se fondèrent de nouvelles universités, en fait des « collèges » 
de premier cycle portés sur la formation aux professions agricoles et 
techniques (dites « mécaniques »), d’où l’étiquette, de nos jours prestigieuse, 
A&M (Agricultural & Mechanical). Le capitalisme et l’industrialisation de 
l’« Empire » a reposé sur ce réseau d’universités centrées non pas sur les 
lettres ou la science, mais sur les professions utiles. 

Leur propos n'était pas uniquement mercantile mais éminemment 
civique : une fois qu’un territoire à l’ouest était viable économiquement, 
avec du rail, des villes, des professions qui pouvaient créer de la richesse, on 
offrait des terrains domaniaux aux collèges à fonder et le territoire devenait 
un État de plein exercice. La politique commençait aussi à fonctionner. 
C’est aussi pourquoi la « rhétorique », c’est-à-dire la capacité de faire de la 
politique, est entrée immédiatement au curriculum de ces collèges : pour 
exercer un métier profitable et pratique, il faut savoir persuader que le 
produit est bon. De là à la politique, il n’y a qu’un pas. Trump est un bon 
exemple de ce rapport étroit entre l’exercice des professions en prise directe 
sur l’économie (le BTP dans son cas) et l’usage pratique efficace de la parole 
publique. L’alt right et Trump ont en commun, de ce point de vue, une 
agité reconnue, et qui sidère leurs adversaires, à user de tous les moyens 
techniques offerts par Internet et le Web — rien d’étonnant : ils sont les 


héritiers directs de cette éducation A&M des pionniers, à contre-courant du 
«marxisme culturel ». 

Il n'existe ainsi aucune contradiction entre faire l’apologie des formations 
techniques et être éloquent en public. Un des traits des militants de lalt 
right, si bien reconnu par leurs ennemis comme le mouvement antifa, c’est 
leur adresse oratoire. Ils savent parler en public, construire des 
argumentaires, appréhender les réactions d’un auditoire, bref, ils savent 
s'exprimer. Le front antifa a d’ailleurs fait cette recommandation 
« N’essayez pas d’argumenter avec un type de alt right, mettez-lui le poing 
sur la gueule. » Aveu d’impuissance rhétorique. 

Je le regarde, je fais signe au serveur, d’origine latino, que nous en 
resterons au G and T et au Campari pour tout le repas, alors qu’huîtres et 
foie gras arrivent ; ailleurs, par exemple au bar du National Press Club, 
nous aurions dîné au Jack Daniels. Mais là-bas trop d’oreilles traînent. 


Etes-vous un suprémaciste ? 


De but en blanc je demande à Matt : 

— Êtes-vous un suprémaciste ? 

— Non. 

Clair et net. 

— Ah, vous m’expliquez ? 

— Le suprémacisme consiste à vouloir prendre le contrôle de groupes qui 
sont incapables de se gouverner eux-mêmes. Il est temps de revenir au core 
business, au cœur du métier, à l’activité de base, l'identité européenne des 
États-Unis. Et de laisser les autres s’occuper d'eux-mêmes. 

Il renchérit : 

— Ma tribu vient en premier. 

Et il poursuit : 

— Les Blancs qui sont pauvres ont honte d’être assistés. 

Ce que j'interprète comme : les Noirs, qui sont incapables de pourvoir à 
eux-mêmes, n’en ont aucune honte. 

Tribu ? Race ? « La tribu est une relatable identity », une identité qui 
établit une relation de nature avec d’autres. Et pour que cette identité 
relationnelle puisse exister, j'en conclus qu'il faut que, d’une part, la 


Jeunesse entende et lise autre chose que la litanie « nous sommes tous 
américains », et que, d'autre part, elle redécouvre son européanité afin de 
recréer du véritable relationnel. 

Aux États-Unis, comme la politique effective est aussi locale que 
nationale, et souvent plus la première que la seconde, j'en déduis un 
renversement de la lecture officielle concernant la fondation de l'Amérique : 
cette logique, comme on l’a vu, mène de l'affirmation de liberté (la rébellion 
d’opprimés) à une déclaration d'indépendance qui est une « séparation » (de 
l'Angleterre et du régime de monarchie parlementaire), puis à la fédération 
des groupes libres en une nouvelle entité, et enfin à la constitution en 
nation. Il s’agit maintenant de revenir au cœur de ce processus, d'affirmer la 
séparation (des groupes non blancs) et de rejeter l’oppression du 
gouvernement fédéral (assimilé à la tyrannie britannique coloniale du 


XVIII siècle) qui est devenu l’agent non pas de ceux qui ont créé la nation, 
les Européens, mais de ceux qui sont incapables, laissés à eux-mêmes, de se 
gouverner, les non-Européens, les Noirs essentiellement. 

Matt, qui prise plus le concret que les abstractions, me donne un exemple 
étonnant : il connaît l’Europe centrale. 

— Le soir, on voit la vie en commun, les habitants des cités descendent 
sur le terre-plein central ou dans la cour, ils parlent entre eux, les vieux et 
les jeunes ensemble, ils récréent chaque soir, après le travail, une famiharité 
identitaire, vitale, pratique. Ce type de vie communautaire blanche n'existe 
plus aux États-Unis. 

Alors que tout Américain moyen rêve d’avoir sa maison ou son pavillon, 1l 
parle du bonheur de la vie en appartement, il fait une apologie des « cités » 
en Europe centrale, où la tribu se reconstitue chaque soir. Il parle avec une 
certaine émotion des « Slaves ». Il évoque alors, dans le même fil, sa 
rencontre avec sa copine : ils se sont reconnus « racialement », elle est 
d’origine italienne, et lui-même s’est découvert une ascendance italienne. 
Les circonstances ont fait ressurgir cette identité. Je lui fais remarquer qu’à 
sa physionomie il rappellerait plutôt un Italien du Nord. Il est ravi. 


Décidément, Matt n’est pas fait au moule. Idem lorsqu'on évoque les 
régimes communistes gravitant autour de l'URSS : 

— Peu importe, ce qui compte, c’est que ce sont des Européens. 

Admiration affirmée pour l’Europe centrale. 


J'y vois une application postmoderne de la fondation de la nation 
américaine par l’alt right. 
La conversation marque un temps. Nous finissons nos entrées. 


Qui est blanc ? 


En attendant les plats, je lui demande : 

— Comment définissez-vous « Européen », ici, aux États-Unis ? 

S'il baisse le ton, il en garde le tranchant, et sa réplique est sans appel : 

— Ge sont les Américains d’origine européenne qui ne sont n1 juifs n1 
hispaniques. 

Il répète : 

— Les juifs ne sont pas des Européens. 

Les filets mignons de bœuf texan sont servis. Nous les savourons en 
silence. Couverts posés, je lui demande : 

— Votre avenir, vous le voyez comment ? 

Réponse qui me prend de court : 

— Comme père de famille. 

Et soudain, tout à trac, 1l a cette autre formule qui coupe à toute question 
sur le mariage et les rites qui l'entourent : 

— Mon peuple est ma religion. 

Sa conception de la famille n’est pas sacramentelle mais raciale. 


« Dont Tread on Me? » 


— Vous pouvez préciser un peu votre pensée ? 

Matt embraie sur une théorie rapide de l’ordre politique : 

— Une société blanche ne peut pas être égalitaire mais seulement 
hiérarchique, elle doit imiter l’ordre naturel où les chefs prennent la tête de 
la horde. Dans ce système, les femmes, à cause de leur irrationalité 
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constitutive, ont besoin d’hommes pour les conduire. 
— C’est pour cette raison que l’alt right est essentiellement un mouvement 


de jeunes hommes ? 


— Vous dites qu’on est tous des homos/2 ? 


Tiens, de la provoc. J’enchaîne : 


— Non, Matt, je vous dis que lalt right recrute des jeunes hommes, et 
presque exclusivement, et Je me demande pourquoi, et je vous demande 
pourquoi. 

Il sourit, amusé : 

— Les femmes sont sujettes à la mode, et les hommes qui les imitent sont 
des Américains sans vigueur, abêtis. 

La pluie a cessé de ruisseler sur les arbres du parc sur lequel donnent les 
baies vitrées. 

Je change de vitesse, et je le provoque à mon tour : 

— Au fond, ce qui manque encore à votre mouvement, c’est un désir 
révolutionnaire. 

Il poursuit : 

— Et un esprit de sacrifice ! Les Américains en sont incapables ! Les 
Européens oui, le côté matériel compte moins en Europe, et l’État y est 
moins fort. 

Il pense à l’Europe centrale quand il dit ça, un brin péremptoire. Aussi à 
l'Italie avec le mouvement Casa PoundË, qui a été l’armature de la victoire 
de Salvini. Il évoque la Marche sur Rome, et puis, désabusé : 

— Une révolte, ici, l’État l’écraserait. 

Il veut dire l’État fédéral, objet de tous les ressentiments. Et il souligne : 

— La révolution viendra des Européens. 

Je pousse : 

— À un certain moment, la violence politique devient nécessaire, non ? 

Il m’'observe comme si j'avais prononcé une pensée neuve — et Je vois qu’il 


n’a pas lu Malaparte, la Technique du coup d’État, mais qu’il prend noteël. 


Je lui signale aussi la parenté de sa vision de l’action révolutionnaire avec 
la révolution léniniste. Il lâche, sur un ton de défi : 

— Et alors ? 

Nous commandons des desserts et précisons certains thèmes déjà abordés. 
Nous décidons d’aller prendre un verre au bar, à l’étage, tandis que la salle 
à manger s’est quasiment vidée. Les Américains dînent tôt et vite. 

Je lui parle alors de ce que j'avais voulu lui montrer au cours de la visite 
du début : un drapeau effrangé, criblé de balles, datant du début de la 
rébellion, en 1775. Le premier et véritable drapeau de la hbération, le 
drapeau qui fait visualiser l'extraordinaire déclaration qui suivra. 


On imagine mal de nos jours ce que pouvait être pour un royaume au 


XVIITÉ siècle de s'entendre dire : nous nous séparons, et pour bien vous le 
signifier, nous hissons un nouveau pavillon de guerre. Ce drapeau (dit 
Gadsden Flag), ce n’est pas la bannière étoilée, où bandes et étoiles 
représentèrent les Treize Colonies devenus États désormais liés par le 
serment de Confédération de 1777. C’est une bannière jaune vif portant un 
serpent à sonnettes vert se déroulant pour frapper, avec le cri de guerre 
d’origine : Dont Tread on Me. 

Ce crotale fut le drapeau de l'insurrection et de l’avertissement sévère 
lancé par les rebelles américains aux Anglais : « Ne nous marchez pas 
dessus ! » Ce fut le drapeau de la libération d’une insurrection blanche 
venue d’en bas, de la communauté européenne fatiguée du management 
par le haut, irritée d’être liée par des lois issues de l’arbitraire lointain, lasse 
de payer des taxes à un maître méprisant. 

Ce drapeau a été repris récemment par le Tea Party, cette frange 
populiste et anti-État fédéral qui eut son moment de gloire vers 2010. Cest 
le drapeau historique que j'aurais voulu lui montrer, pour avoir sa réaction. 
Je déplore : 

— Dommage, on a décroché le Gadsden Flag, apparemment c’est 
l'original. 

Matt me regarde, prend une gorgée de sa vodka, et avance : 

—— Je n’aime pas le populisme. 

Ce n’est pas la réaction que j'avais anticipée. 

De nouveau, on comprend que l’histoire, celle sur laquelle très souvent 
tout se Joue dans des débats à n’en plus finir sur « qui est le peuple 
américain, nous sommes une nation d'immigrés, etc. » — car 1l est toujours 
possible de trouver quelque part un fait qui contredit celui qu’on vous cite, 
d’où la vacuité des leçons de l’histoire qui ne sont que des stocks 
d'arguments pour et contre —, eh bien, on comprend que cette jeunesse de 
lalt right ne perd pas son temps à ressasser le passé, et se méfie des mythes 
que le passé fabrique. 

Et puis, comme s’il avait gardé le meilleur pour la fin, sur un ton à la fois 
mélancolique et provocateur, 1l vide son verre et conclut notre conversation 
sur ce trait lapidaire : 

— Je ne me sens pas américain. 


— Je peux citer ça ? 

— Vous pouvez, car c’est la vérité. 

De France, il est impossible de saisir la stupéfaction que cette déclaration 
suscite prononcée devant des Américains (je l’ai testé à plusieurs reprises). 
Tous les débats américains sur l'identité, l’immigration, et le reste, reposent 
sur un intangible : nous sommes tous américains. L’immigré récent de 


Somalie, qui balbutie trois mots d’anglais, la « Holocaust survivor » arrivée 
en 1945, et qui parle encore allemand, le Russe né dans un goulag et qui a 
retrouvé sa foi orthodoxe, le Mexicain qui fait du rodéo au Texas, la femme 
de ménage colombienne qui était allée balayer dans les ruines du World 
Trade Center proclament tous, d’une même voix, qu'ils sont des 
Américains. 

Il est 23 heures, et la capitale de la nation est désormais déserte. Nous 
nous saluons sur le perron du club. Il fait froid. Il relève le col de sa parka. 
Je lui demande sl rentre à Philadelphie, si tard. « Non, me répond-il, 
J'ai beaucoup d’amis à DC », le district de Columbia, Washington. 

Je le regarde partir, à pas vifs, en direction de Lafayette Square, et je me 
demande jusqu'où ira son sacrifice pour le drapeau au crotale. 

Aux dernières nouvelles, Matt a totalement disparu de la surface. Où 
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Armes blanches 


Je roule vers mon rendez-vous. L’Interstate 66 (route fédérale) me mène 
en direction du comté de Fairfax, au nord de la Virginie, où se trouvent 
aussi les bureaux de cinq des dix-sept services de renseignement du pays, 
dont la CIA et le Centre national de lutte contre le terrorisme. Le principal 
lycée d’État du comté, Thomas Jefferson High School, récolte chaque 
année tous les prix, au niveau national, de ce qui est l'équivalent des 
concours généraux en France. Le comté abrite aussi la plus large quantité 
de bureaux d’affaires du pays. Le salaire moyen d’un employé (à la semaine) 
est 50 % plus élevé que celui de la moyenne nationale. Et en prenant le 
salaire médian, c’est le plus riche district des États-Unis. La population y est 
encore à majorité blanche, on y vit vieux et bien, car le comté protège sa 
ruralité, avec de nombreux parcs et pistes forestières. Fairfax, ancien 
territoire des Algonquins, est un comté qui vote à gauche, démocrate : peu 
de pauvres (4 %) et aucun populisme de base. 

Mais avant d'aller rencontrer un des théoriciens seniors, de ceux qui 
inspirent Matt, je dois faire une étape. Une idéologie, ça se fabrique aussi 
avec des éléments matériels — leçon imparable de Marx —, du brut de 
décoffrage, du « matos ». 

Je bifurque, prends une bretelle d'autoroute et me dirige vers le sud, vers 
le Musée national des armes à feu, au siège social de la NRA (National Rüfle 
Association). J'ai réservé deux heures à cette visite, avant mon rendez-vous. 

Comme on dit, « ça vaut le détour », car ce n’en est justement pas un. Le 
port d’armes, si visible à Charlottesville, et parfaitement légal, possède une 
histoire qui n’est pas seulement, comme en France, celle du sacro-saint rite 
rural de la chasse, mais qui plonge dans les racines mêmes de l'identité 
américaine, de l’idée de liberté dont l’alt right prend la défense. 


Port d’armes 


La NRA est un acteur essentiel de la vie politique, dotée d’une puissance 
de feu électorale : elle réunit les détenteurs d’armes du même nom. Ses 
adhérents (5 millions) défendent avec alacrité le deuxième amendement de 
la Constitution qui définit un droit inaliénable, inscrit dans la Déclaration 
des droits (les dix premiers amendements) de 1791, et réaffirmé en 2008 par 
la Cour suprême : celui de posséder une arme à feu en dehors du service 
dans une « milice » (terme ancien datant de la guerre d’Indépendance) et de 
s’en servir pour se défendre légalement. 

La question du « port » d’armes visible ou non, de la définition d’une 
arme à feu (d’assaut ou non) et de l’obtention d’un permis donne lieu à des 
controverses après chaque mass shooting, massacre. Mais le fait est là : 
chaque citoyen américain a le droit de posséder une (ou plusieurs) armet{s) à 
feu. 

Il existe un lien direct entre la guerre d’Indépendance, qu’on aurait 


appelée au XX siècle une guerre de libération, et la capacité de chaque 
citoyen à défendre personnellement sa liberté, et sa vie, sans quoi la liberté 
est en effet une fantaisie abstraite. D'où la question qui préoccupa les 
fondateurs de la république américaine : à qui faire confiance pour 
préserver sa vie et sa liberté ? Faire confiance à l’État fédéral, ou aux États 
qui composent la république américaine ? Et quid si l’État devient un 
oppresseur ? La réponse fut mitigée : outre que de confier à l’État fédéral 
(presque inexistant à l’origine) ou aux États (qui étaient déjà bien organisés) 
l'usage légitime de la force publique pour faire appliquer les lois, chaque 
citoyen doit pouvoir exercer un droit légitime et inaliénable à défendre sa 
liberté. À chaque élection, la NRA et ses 5 millions d’adhérents pèsent de 
tout leur poids électoral. Ce n’est pas le parti « Chasse et pêche », c’est un 
lobby de citoyens qui défend un droit constitutionnel, et à leurs yeux un 
droit qui est à l’origine même de la rébellion, devenue une révolution, 
contre l’arbitraire politique. Voilà un élément idéologique matériel. 

Je tourne un peu en rond, à la recherche du bâtiment de la NRA. II est 
difficile à localiser, même avec un GPS. Je me gare sur un parking de motel 
et je hèle un daddy avec sa jeune famille, il me renseigne, content d’aider un 
touriste qui veut aller à la NRA, qui plus est français. Le bâtiment, une fois 
trouvé, est au bord d’une avenue banale, et austère, à la mode des bureaux 
d’affaires du comté. Il y à seulement deux voitures sur le grand parking. Je 


sonne à l’Interphone, clic ! et Jj'entre. Aucune mesure de sécurité 
particulière. Un jeune homme m'indique poliment par où commencer la 
visite. 

Et là, je saisis vraiment que ce n’est pas un détour sur la route de mon 
rendez-vous, mais au contraire un raccourci saisissant qui me prépare à 
cette conversation. 


Le roman national du deuxième amendement 


La visite se déroule selon un parcours de vitrines et de salles qui toutes 
regorgent d’armes exposées comme des objets rares (et certaines le sont) ou 
des pièces de musée (et beaucoup le sont). Un Louvre des armes à feu 
somptueusement mises en scène dans une lumière tamisée, valorisées par un 
luxe de bois vernis, invitant le visiteur à garder un silence feutré, celui qu’on 
observe dans des lieux sacrés. Les vitrines narrent une histoire simple et 
puissante : comment les armes à feu ont créé l'Amérique. Une salle raconte 
par exemple l'installation des premiers colons anglais, une autre 
l'exploration de l’intérieur, une troisième le commerce avec les Indiens — 

contenant des trésors dont des armes de manufacture française du 


XVIIIÉ siècle —, jusqu’au point de fracture historique, une cadence 
magistralement orchestrée par le muséologue-designer qui a conçu le 
parcours : une vitrine décrit comment « ce coup de feu qui retentit à travers 
le monde » marqua le début de la révolution américaine, le 19 avril 1775. 


Bref, au fil de ces salles, le XVII® et le XVIII® siècle sont racontés par les 
armes à feu, allant des mousquets des pionniers persécutés en Angleterre 
pour leur idéologie (religieuse mais aussi politique), et cherchant une terre 
de liberté, jusqu’à la revendication révolutionnaire et la libération politique 
finale. 

Mais il y a plus, et on passe alors du matériel (les armes) à l'idéologie, à 
savoir que cette partie de la visite se termine sur une célébration du 
deuxième amendement. Celui-ci est raconté comme la conclusion légale et 
politique de deux siècles de tentatives par les colons blancs américains pour 
se dégager de l'emprise d’un État tyrannique, et défendre leur liberté. 

Logique implacable de la visite : si un coup de feu, tiré par un patriote 
d’une « milice », a décidé de la naissance des États-Unis, que grâce soit 


rendue aux constituants d’avoir transformé en 1791 ce coup de fusil 
libérateur en la liberté fondamentale du deuxième amendement que tout 
citoyen américain doit défendre et auquel 1l a droit même s’il ne l’exerce pas 
en possédant une arme à feu. 

À partir de là, toute l’histoire des États-Unis se dévide ; au fil des salles qui 
suivent, le visiteur assiste à la conquête de l’Ouest, aux guerres indiennes, 
aux guerres à la frontière mexicaine, dans des montages muséologiques qui 
reconstituent une atmosphère, font presque sentir l’odeur de la poudre et le 
claquement des amorces. Les salons d’armes, somptueux, témoignent de la 
passion privée des Américains pour les armes à feu dont les mallettes et 
coffrets dignes de maharajas, fabriqués à Londres et à Paris (Lefaucheux), 
ont dû faire la richesse des armuriers européens. Ils illustrent aussi la mise 
en place (Colt, par exemple) d’une industrie d’armement qui finit par 
surpasser l’Europe. La vitrine reconstituant l’armement américain durant la 
« guerre européenne » (notre Première Guerre mondiale) est ainsi sommée 
d’un panonceau : « L’ascension de l'Amérique ». Par les armes mais au 
service d’une idéologie de la hberté des peuples qui verra la partition de 
l’Europe orientale et centrale en États ethniques au traité de Versailles. 
Patriotisme, industrie et droit fondamental à s’armer se nouent dans une 
affirmation de la supériorité, l’exceptionnalisme américain, porteur de 
liberté. 

Ce n’est donc pas un musée, c’est une argumentation sur les conditions 
réelles de la liberté, ces États-Unis comme « Empire of Liberty », et ces 
conditions sont, telles qu'illustrées par ces salles du musée : un droit 
fondamental (pouvoir assurer personnellement sa vie donc sa liberté), les 
avancées techniques et industrielles (qui assurent la liberté économique) et 
une affirmation exceptionnelle (qui assure la supériorité politique, donc la 
liberté d’agir à l’extérieur). 


A quoi rêvent les jeunes garçons 


Mais la vitrine la plus intéressante est la mise en scène d’une chambre de 
garçon, vers 1960 : tout y est, de l’électrophone au transistor, des illustrés du 
temps avec des héros de BD, un costume de cow-boy et un chapeau à la 
Davy Crockett. Le papier peint représente des selles de cheval et autres 


harnachements. Aux murs et sur la courtepointe, des armes et des boîtes de 
munitions. 

Bref, le coup de feu de 1775 retentit dans la chambre d’un gamin de 1960. 
On éduque à la liberté. 

Voyant l'heure tourner, j’allai sortir quand je vois un daddy et son fils, 
huit ans ou dix ans, au plus, s’arrêtant devant une autre vitrine : on y a 
exposé une panoplie contemporaine de fusils dressés au garde-à-vous, 
illustrant l’entraînement au tir. Le père explique les différences entre les 
modèles au jeune garçon, un gamin fluet qui pose des questions fortes, 
précises, qui commente les explications, et qui y met du sien. La chambre 
de 1960 n’est pas une image d’Épinal. C’est une réalité en 2020. 

Le coup de feu de 1775 continue donc de retentir. 

Ce qui importe ici ? c’est que ce musée n’est pas une mythologie ; ce n’est 
pas non plus un lieu de mémoire, c’est une argumentation percutante et une 
illustration active, présente, politique d’un droit fondamental, celui de tout 
citoyen à porter des armes, et à s’en servir pour se défendre, c’est-à-dire 
pour préserver sa liberté. Ceux qui étaient venus armés à Charlottesville 
sont, quoi qu'on en dise, dans le droit fil du coup de feu de 1775. Ne pas 
constater cette construction idéologique, c’est se refuser à comprendre que 
pour la partie radicale de l’alt right américaine 1l y va de la liberté : l’alt 
right se considère comme héritière de la révolte de 1775 contre la tyrannie 
anglaise et comme la forme actuelle d’une résistance armée contre une 
nouvelle tyrannie, celle d’un système politique souvent ramassé sous le 
vocable de « l’État fédéral », qui favorise les minorités, essentiellement les 
Noirs, et se ligue contre les descendants des rebelles de 1775, ceux-là mêmes 
qui, à leurs yeux, ont créé les conditions mêmes de la liberté, et les États- 
Unis. 

L'image intime du père et du fils discutant fusils, l’image de la chambre de 
gamin sous l’âge doré des États-Unis me restent à l’esprit quand, une heure 
et un burger plus tard, je me gare devant la maison de mon interlocuteur, 
après avoir traversé une belle banlieue boisée et avoir suivi les lacets d’une 
route entre des élévations où sont posées des maisons cossues et sages, des 
villas de banlieue bourgeoise, sans ostentation, et à bonne distance les unes 
des autres. Pour un alt rightiste, certes, ou pour des ados « normies » que 
leurs parents ont traînés là par un dimanche pluvieux, le musée active l’idée 


qu’une nouvelle libération doit s’opérer. Le musée produit par son imagerie 
un effet idéologique : actionner l'esprit du coup de feu de 1775 qui 
déclencha la guerre de libération, et la « séparation », alors d’avec les 
Anglais, maintenant d’avec les Noirs et autres groupes immigrés imposés 
aux Blancs — ou comme l'écrit un de mes interlocuteurs (voir le chapitre 13) 


84 


provoquer un « divorce racial== ». 


83. Constitution américaine, deuxième amendement, arrêt de la Cour suprême, district de 
Columbia contre Heller, www.law.cornell.edu. 

84. Greg Johnson, « Différences irréconciliables : arguments en faveur du divorce racial », 
22 octobre 2015, www.counter-currents.com. 
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« Ce qui vient de dehors reste dehors » 


Je gravis la petite allée qui contourne la maison, et je sonne à la porte de 
Jared Taylor. J’ai mis un point d'honneur à être ponctuel, à la minute près. 
J'attends. Il m’ouvre, nous nous saluons et il me suggère poliment d’ôter 
mes chaussures : 

— Ce qui vient de dehors reste dehors. 

Je réplique : 

— Comme les immigrés ? 

Il a la bonne grâce de sourire. Je me déchausse — c’est une coutume assez 
répandue, assez provinciale, assez allemande ou nordique d'inspiration, 
c’est une manière de me dire : ici, vous êtes dans la véritable Amérique. 

Me voilà donc assis sur un canapé qui me semble légèrement plus bas que 
son fauteuil, et en diagonale. Je ne lui fais donc pas face, et en plus Je le 
regarde en contre-plongée ce qui paraît donner plus d'importance au 
personnage, qui porte le menton haut. Il fait bonne figure avec son visage 
régulier d'acteur américain des années 1950. Son élocution posée {il est 
aussi un excellent orateur public) et ses gestes ont la componction mesurée 
d’un recteur de paroisse protestante — ses parents furent des missionnaires. 

Il y a quelque chose d’imperceptiblement féminin dans son attitude, par 
une sorte de dignité surannée, courtoise, française à la mode de jadis — dans 
un rare article intime, il évoque justement « [sa] mère, cette sainte », « une 
dame du Sud » pour qui « les yankees [les gens du Nord] sont foncièrement 
différents des sudistes », mais qui, féministe et activiste progay, soutenait le 
Parti socialiste américain. « Pas un seul yankee dans notre arbre 
généalogique », écrit-il, mais « ma mère descendit au tombeau fidèle à ses 
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idées de gauche » : une filation aristocratique, en d’autres termes®=. 

L'entretien me confortera dans cette impression : l’homme porte en lui la 
religion et la génétique de ses convictions, qu’il exprime dans une entrevue 
en français, en janvier 2017 : 


« Il est nécessaire en Amérique de dire que la diversité est une grande 
force pour le pays, peut-être même la plus grande force de toutes. Pourtant, 
il est évident que la diversité — de langue, de religion, d’ethnie mais surtout 
la diversité de race — est une source intarissable de conflits. Mon livre White 


Identity est une description détaillée des problèmes nés de la diversité et du 


86 


refus des Américains de les regarder en face®®. Les États-Unis sont allés très 
loin en matière de diversité, et J'espère que la France — un pays que Je 
connais, admire, et aime — ne répétera pas les mêmes erreurs... Cet 
apartheid de fait est basé sur la nature humaine profonde. Notre espèce est 
tribale. Il est normal de préférer la culture, les mœurs, la manière de vivre 
de son propre peuple. C’est pourquoi, en dépit des grands efforts de l’État 
pour encourager l'intégration et le métissage, les Américains restent, pour la 
plupart, séparés. » 

Le salon est large, lumineux, meublé sobrement, dans des tons neutres. 
Jared Taylor parle couramment français (il a étudié à Paris) mais nous 
converserons uniquement en anglais. Il écrit un français apprêté (comme sa 
préface, en français, à La Guerre civile raciale de Guillaume Faye”, dernier 
ouvrage publié du vivant de celui-ci, en 20195) (voir le chapitre 14). 

Tout cela — décor, attitude, placement des interlocuteurs — est calculé, soit 
à dessein, dont je doute, soit par la seconde nature des habitudes, et la 
méfiance instinctive due, je suppose, au côté inhabituel de ma visite, et à la 
détestation que cet intellectuel cultivé, cosmopolite à l’ancienne, plein 
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« Saurai-Je l’écouter avec patience ? », c’est ce qu'à sa place je me 


d’équanimité dans le ton et les manières, suscite chez ses adversaires 


demanderais. Il ne me connaît pas. 


American Renaissance et le sublime des cimes raciales 


Un aperçu biographique : né en 1951 au Japon où il habite jusqu’à la fin 
de son adolescence, éduqué à Yale et à Sciences Po, carrière dans les 
affaires, voyages en Afrique de l'Ouest, il publie en 1983 un ouvrage qui eut 
un certain succès, prenant à rebours les idées acquises sur le miracle 


économique japonais (Shadows of the Rising Sun?) Il fut accusé de 


nippophobie — à l’époque où en Europe et aux États-Unis les business 
PPOP poq P 


schools, toujours à l’affüt de la dernière recette, croyaient avoir trouvé le 
management miracle dans les méthodes japonaises. 

Depuis 1990, il dirige une revue mensuelle, American Renaissance, passée 
en ligne en 2012, avec une mise à Jour désormais quotidienne, et dont 
pratiquement toutes les publications sont en libre accès. Le premier 
numéro d’Am Ren, comme les initiés l’abrègent, annonça la couleur en 
novembre 1990 : « American Renaissance, une revue cultivée et bien 
informée sur la race, l’immigration et le déclin du civisme. » Ses livres, dont 


L’Amérique de la diversité, traduit en français en 2016, et qui provoqua une 
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polémique, sont devenus des classiques de la mouvance alt right=. 

Je remarque ses pieds nus, pâles, longs et osseux. 

Je songe à la couverture de son livre White Identity (2011), qui reproduit 
un tableau célèbre du maître romantique allemand, le Beethoven de la 
peinture, Caspar Friedrich, Le Voyageur contemplant une mer de nuages au 
sommet d’une montagne. Cette image est souvent utilisée par l’alt right. Le 
personnage nous tourne le dos, il est tout en noir, en redingote, avec une 
canne de randonneur, ses cheveux sont blond-roux. Image inquiète d’un 
moderne face à un monde qui a sombré dans la brume ? Il n’est pas équipé 
pour l’alpinisme. Il est déjà au sommet, et voit son monde disparaître. On 
dit souvent que Friedrich à introduit le sublime dans l’art du paysage 
romantique allemand. Mais le sublime, c’est avant tout la stupéfaction 
devant ce qui est inouï. Choisir cette image, c’est dire : espoir. Car des pics 
sortent, comme dans un film du Seigneur des anneaux, de la brume 
blafarde, pics d'espoir. 

Excellent exemple de la rhétorique culturelle de Palt right, cette image 
évoque le livre atypique sur l’alpinisme d’un ancien de la droite radicale 


européenne, Méditations du haut des cimes, de Juhus Evola (1898-1974)93. 
Evola est un auteur phare de la maison Arktos (voir le chapitre 9), et sa 


Révolte contre le monde moderne un classique. Les Méditations 


recueillent des articles écrits dans les années 30, après que Leni Riefenstahl 
apparut dans de célèbres films dits de montagne — avant de devenir la 
cinéaste- propagandiste du ‘Troisième Reich. La coïncidence en est-elle 
une ? Republiés sous forme de livre en 1971, ces essais orchestrent un face- 
à-face dramatique offert à la jeunesse pour décider de son destin, dans 


l'optique évolienne : l’ascète face au héros, le méditatif face au sportif (à 
l’ancienne). Et le choix se résorbe car leur opposition disparaît dans 
« l’intériorisation » des cimes. 

Le penseur de droite évolienne conquiert son Cervin intérieur, et le sportif 
évolien pense à la valeur morale de son ascension. Celui qui choisit une vie 
d’abstinence contre une vie de consommation de biens gagne une guerre 
contre le matériel et sur ses prétendus besoins matériels, tandis que le héros 
qui engage le combat doit se rendre compte qu’il ne le fait pas pour 
défendre des intérêts matériels mais qu’il se bat pour tester la valeur des 
idées qu’on lui dit devoir défendre. Il intériorise la conquête de la cime et, 
comme le personnage mis en emblème du livre de Taylor, 1l se tient alors 
au-dessus de ceux qui, perdus dans les nuages, ne voient rien — vous et mot. 

L'influence d’Evola sur lalt right se nourrit de ces concordances et 
références croisées qui peuvent paraître romantiques ou poétiques, bref pas 
en prise sur la réalité. Les balayer d’un revers de main, c’est ignorer le 
pouvoir des idées, et de l’imagination. Une action, spectaculaire, de 


Génération identitaire 22 dans les Alpes en 2018 participe de cette même 
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symbolique. 

J'avais cessé de l’écouter pendant quelques secondes. Nous en étions 
encore à échanger des politesses biographiques, en pilote automatique. 
Comme Matt à Washington, Jared Taylor refuse d’être qualifié de 
« suprémaciste » ou de « nationaliste blanc », et certainement pas de 
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« raciste » et encore moins d’« antisémite »#. Ce « dissident » (son 
expression) est bel et bien considéré par la jeunesse de l’alt right comme une 
figure de père fondateur — sa traversée du désert, ou sa montée aux cimes, 
aura duré vingt-cinq ans et son influence est internationale. 

J'ouvre mon carnet. Nous échangeons un demi-sourire. Nous entamons 
notre conversation. 


Qu'est-ce qu’une « population » ? 


Je démarre sur un sujet d'actualité, la préparation du questionnaire de 
recensement de la population américaine en 2020. 

La Constitution américaine impose un exercice décennal de 
dénombrement qui est l’occasion de faire remonter les sujets brûlants de la 


citoyenneté et de la classification raciale, très complexe, des groupes 
ethniques. Le recensement permet de déterminer le nombre de sièges pour 
chaque État à la Chambre des représentants, le nombre (pour chaque État) 
des grands électeurs du Collège qui élit le Président, mais aussi ces données 
quantitatives sont utilisées pour les politiques fédérales de subventions, 
sociales en particulier — là où passent les impôts. 


Comme le disaient les grands économistes français du XVIII* siècle : la 
« richesse » d’un pays commence par sa population. Or cette population est 
décrite en termes explicites de « race » dans le questionnaire de 
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Moi-même j'y avais participé en avril 2010 sans comprendre pourquoi, 


29 51e 


questionnaire ne demandait pas si on était citoyen ou non. Ce qui comptait 


recensement AUAoe groupes raclaux principaux en 2020) 
étant étranger mais résident à Washington, je devais le remplir= 


était : « Qui réside à cette adresse au 1 avril ? » Mais il y avait cet ordre : 
« Répondez aux DEUX questions [suivantes]. » Ce que j'avais fait en 
étranger obéissant. Pour la première, vu mon patronyme, j'étais soucieux de 
devoir peut-être me définir selon les choix divers proposés dans la catégorie 
générale « Hispanic, Latino, Spanish ». On était avisés toutefois que, « pour 
ce recensement, les origines hispaniques [n'étaient] pas des races ». J'avais 
décliné de me définir comme hispanique, latino ou espagnol, ou même 
(possibilité offerte) argentin, et donc répondu « no », et J'étais passé à la 
question obligatoire suivante : quelle est ma « race » ? J'avais coché 
« white ». 

Je demande à Taylor : 

—— Que pensez-vous du prochain recensement et de la condamnation par 
les démocrates de la suggestion faite par Trump de demander si on est 
citoyen américain ? 


— Elle n’aura pas l'effet que ses opposants pensent qu’elle auraitL00. 


— Vous m’expliquez ? 

— La moitié des Américains ne votent pas, alors à quoi bon ? 

Nous parlons des « races » donc de qui compose le recensement, et la 
discussion passe lentement à la nécessité d’un ethnostate, concept clef de 
l’alt right, un État ethnique, sans quoi une « dégénérescence » du groupe 
blanc est inévitable. Qu'ils votent ou non. 


Je saisis un argument assez longuement développé et que, dans mes notes, 
J'ai résumé ainsi : « Les raffinements de classification du questionnaire 
minorisent les Blancs en émiettant les groupes. À cela s'ajoute l’absentéisme 
électoral qui favorise les minorités inventées par les statisticiens, et non le 
groupe en état de perte de vitesse donc de “dégénérescence”, les Blancs. » 

Par contre, et Jared Taylor est explicite à ce sujet, les Italiens et les 
Polonais restent « socialement conscients » de leur appartenance à un 
groupe. Je ne sais pas sl parle des Polonais et Italiens en Italie et en 
Pologne, ou de ces groupes issus de l’immigration aux États-Unis, mais le 
message est sans ambiguïté : les Blancs ont perdu conscience de leur 
ethnicité, ou ne savent pas comment l’actualiser. 

Un jugement tombe alors sur le pape François : un « vendu ». 

Je décide de ne pas m’engager sur la voie de l’anticatholicisme de bien des 
alt rightistes américains — qui tient souvent à leur détestation protestante 
traditionnelle envers la papauté. Mais il est clair que l’afflux de Latinos, 
immigrés récents ou non d'Amérique latine, ou de Philippins, dans les rangs 
des ouailles catholiques irrite l’alt right aux États-Unis. L'Église catholique 
(sa hiérarchie en particulier) est souvent perçue comme activement anti- 
Blancs, après avoir été historiquement un espace de rassemblement pour les 
Irlandais, les Italiens, les Polonais — bref, pour l’alt right, une Église naguère 
d'extraction européenne, qui s’est lentement transformée en Église pour 
immigrés non européens. 

La conversation marque un temps. Et je change d’approche. 


Qu'est-ce qu’une « communauté » ? 


— Sur cette perte par les Blancs d’un sens réel de communauté, en venant 
ici, c’est très blanc je crois, et cossu, Je n’ai pas vraiment eu le sentiment 
d’une communauté solidaire, « community », comme vous dites, et qui est 
mal compris en France, mais plutôt d’une banlieue résidentielle, sans 
rapport de proximité entre voisins. Alors, dites-moi, puisque nous parlons 
de groupe et de conscience sociale, entre avoir des voisins noirs, mariés, 


éduqués, polis, et du white trailer trash blanc [la classe pauvre blanche, 
souvent des SDF, qui vivent de camping en camping] où la femme est soûle, 
le type drogué, qui battent leurs enfants ou les violent, sont au chômage et à 
la charge de vos impôts, quel est votre choix ? 


— Vous me demandez si je préfère avoir des voisins riches et noirs, ou 
blancs et pauvres ? 

Il me cherche ? 

— Non, ce n’est pas ce que j'ai dit. 

Il me trouve. 

Je ne parlais pas de préférence de classe sociale mais de choix quant à la 
cohésion raciale, la « communauté » d’êtres vivants si évidemment absente 
du quartier résidentiel où 1l habite. 

Il se reprend, légèrement désarçonné, concède avec courtoisie, et 
honnêteté : 

— En effet, ce n’est pas ce que vous avez dit. 

Il m'explique alors que la différence est que les Noirs qui sont éduqués 
sont aussi généralement en colère : ils ont un « ressentiment intellectuel » 
contre les Blancs. L'éducation est cause de leur colère. En outre, les Noirs 
ont une « solidarité instinctive » qui fait que leur groupe fonctionne comme 
une « famille étendue ». Quant à avoir du white trailer trash comme 
voisins, 1l est clair : 

— Ma race est ma famille, et tout le monde, gauche ou droite, libertaires, 
gays, pauvres et riches font partie de ma famille. 

— Vraiment ? 

— Oui, tous y ont leur place. 

Je crois entendre un prêche qui m’expliquerait sa foi et sa communauté de 
fidèles ; et 1l se peut que sa tradition familiale ait effectivement déteint sur 
ses manières, son style, son approche de l’action culturelle et du 
prosélytisme intellectuel. Ou, comme on l’a noté, l'influence de sa mère, 
active au Parti socialiste américain mais de fibre sudiste. 

Il poursuit sur sa lancée : 

— La cohésion de notre culture est bien illustrée par la Grèce ancienne ou 
l’âge gothique qui reflétaient des sociétés qui avaient en commun un but et 
des valeurs permanentes. Les gens comme moi sont motivés par cette 
culture et cet héritage. Ma race possède une valeur en soi qui nous oblige, 
biologiquement et culturellement, à vouloir survivre. 

Un temps, et la punch line : 

— Îl n’existe aucune alternative pour nous au fait d’être blancs. 

Bien, donc : 


— Vous pourriez alors m'expliquer la différence entre un suprémaciste et 
un identitaire ? 

— Un suprémaciste croit à la supériorité des Blancs. Être identitaire, c’est 
tenir à son identité, et posséder une conscience de sa race et savoir 
comment conserver cette identité. 

Et soudain Taylor prend la main : 

— Mais les Blancs ont cette particularité d’être altruistes. Cet altruisme 
s’est exprimé dans l’engagement des Blancs dans le mouvement des droits 
civiques pour les Noirs, mais avant cela dans l’engagement dans la Seconde 
Guerre mondiale, et depuis dans la défense des juifs. Les Blancs pensent 
démontrer qu'ils sont vertueux en étant altruistes. Cet altruisme blanc est 
spécifique à ma race, et c’est un handicap. 


Le handicap altruiste 


Il existe donc de son enfance une trace de christianisme, reconnaître à 
l’altruisme d’être considéré comme une vertu ; mais du même geste 1l 
réserve aux seuls Blancs de pouvoir faire preuve d’altruisme envers les 
autres races, à leur détriment à eux. C’est donc un handicap, une vertu 
paradoxale qui met en danger la survie de la race blanche. On fait 
généralement une impasse complète sur cette version dérangeante, 
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Je regarde mon carnet et passe à autre chose. Enfin, presque. 


alt rightiste, de l’altruisme 


— Le rôle des arts dans ce devoir de survie ? 


Je lui parle des arts parce que sa revue American Renaissance possède une 
indéniable qualité littéraire. En liant le sujet de la dégénérescence du 
sentiment de communauté chez les Blancs, juste évoqué, aux arts, je me 
demande comment il aborderait le sujet sous cet autre angle, puisqu'il est 
fervent de l’héritage grec et gothique. 

— Les arts dégénèrent lorsque nous perdons cette cohésion sociale, mais 
ce n’est pas à l’État de décider ce que les arts sont ou ne sont pas. 

Il n’est pas pour un ministère de la Culture blanche en charge de régenter 
les arts made in white. 

— Bien, mais cette culture, vous la définissez comment, outre qu’elle est 
heureusement blanche et malheureusement altruiste ? 


— Pagano-chrétienne. 

Bref, l’héritage culturel déjà cité. Je préfère ne pas relever la fin de non- 
recevoir sur la manière de favoriser des arts blancs sans intervention 
publique, mais je note qu’il ne dit pas « culture judéo-chrétienne ». 

Je peux revenir à la question identitaire : la race. 


Et les juifs ? 


Car, pour l’alt right en général, il existe un groupe qui n’est pas proposé 
dans le questionnaire de recensement qui m'a servi de tremplin pour 
l'entretien, et qui devrait l’être, un groupe qui fait acte de présence aux 
États-Unis et qui prend sur lui le devoir de survivre « biologiquement et 
culturellement », pour lequel « 1l n’existe pas d’alternative », et qui pèse sur 
la politique, l’économie, la culture et les arts de toute son identité. 

— Et les juifs ? 

La réponse est nette, formulée depuis longtemps : 

— Les juifs, comme groupe, sont surreprésentés. C’est là une situation qui 
porte atteinte à la conscience blanche et qui la mine. Cette 
surreprésentation est en fait l’expression d’une peur de la part des juifs. Ils 
craignent que la société blanche où ils se trouvent prenne conscience d’elle- 
même et possède pleinement son identité. 

En d’autres termes, d’après mon interlocuteur, les juifs ne sont pas des 
Blancs et leur surreprésentation, c’est-à-dire leur influence disproportionnée 
par rapport à leur nombre dans une société blanche, est une atteinte directe 
à la survie des Blancs. Ce danger, tel est l’argumentaire, est aggravé par le 
fait qu’ils ne souffrent pas de la vertu altruiste des Blancsl£. Tout se tient. 

Il y aura une certaine ironie, en novembre 2019, quand, au sujet des flux 
de migrants venus d'Amérique centrale, un éditorialiste noir du New York 
Times accusera, en première page, Stephen Miller, le jeune conseiller 
politique et speechwriter, juif, de Donald Trump d’être un lecteur assidu 


d’American Renaissance et d’« être un idéologue du nationalisme 
blancl0S », Le résultat est que, en dépit de la censure d’AmRen par 


YouTube, Twitter, Facebook, Amazon et Google, Taylor fit acte de 
présence dans le principal quotidien américain. 


Europe verboten 


Silence. Il regarde sa montre. Je consulte la mienne. Time is up. 

Je me lève, toujours en chaussettes. 

Au moment de passer dans le hall, Jared Taylor me montre une belle 
gravure du XIX' siècle, une action ou un emprunt datant d’une compagnie 
de jadis, que j'avais reconnue pour en avoir vu des paquets entiers chez un 
libraire en vieux papiers de La Nouvelle Orléans, qui n’existe plus depuis 
l’ouragan Katrina (2005). 

T'aylor devient léger, peut-être soulagé que je m’en aille. 

— Voyez, ce sont des billets de la Confédération. Chaque billet est signé. 
J'avais dix ans et mes parents ont été scandalisés. 

Alors, confidence pour confidence, je lui dis être allé au musée de la NRA 
et que c’est au fond une histoire des États-Unis, et des Blancs, à travers 
l'armement, et le droit à porter des armes personnelles, ou comment 
survivre sans son fameux « handicap altruiste ». 

Il me répond : 

— Vous y attachez trop d'importance. 

En appliquant son raisonnement, 1l s'ensuit qu’on ne doit pas s’attacher au 
fait qu'il garde chez lui, en place d'honneur, des mémentos de la 
Confédération, acmé politique de l'identité raciale blanche, des « reliques 
sacrées », a-t-il écrit, conservées depuis son enfance. Sans importance ? 

Car je pense à une autre enfance idéalisée américaine, celle de la chambre 
de garçon de 1960, à la NRA, avec ses objets de cow-boy, ses carabines et 
ses illustrés héroïques. Quelle est la différence entre la chambre d’un gamin 
de dix ans qui accrochait au mur un souvenir de la Sécession et la chambre 
enfantine d’avant les émeutes raciales des années 1960 et 1970, de la révolte 
des « Noirs éduqués » et pleins de « ressentiment », et d'avant l’innovation 
« altruiste » du soutien blanc au mouvement des droits civils des Noirs ? 

Je quitte cette entrevue, par ailleurs courtoise et même parfois détendue, 
en me disant ceci : « Comment vais-je sortir de cette banlieue résidentielle 
où tout est à l’identique, si jamais mon GPS me lâche ? » Où est la 
communauté dont Jared Taylor parle, où sont ces pauvres et ces déclassés 
qui sont « ma famille » ? Où est cette Europe américaine ? Dans une 
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Le sort jouera un tour au pasteur aristocratique de l’alt right qui prêche la 


nouvelle Sécession, cette fois-ci sur une ligne strictement raciale 


défense et illustration de l’identité européenne. En mars 2019, alors qu’il 
s'apprête à prendre une correspondance aérienne à Zurich vers la Suède et 
la Finlande pour y donner des conférences, son entrée dans l’espace 


européen est bloquée par l’immigration helvétiqueL02. La Pologne, 


pourtant si conservatrice et menacée de châtiment par l’Union européenne, 
a fait opposition, en l’accusant de « propager une idéologie totalitaire » à la 
suite de conférences fermées au public mais tenues en Pologne en 2018. 

Il lui est interdit de pénétrer dans les vingt-six contrées de l’espace 
Schengen. 
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5 
Long Island Massacre 


Le train du Long Island Raïl Road roule en direction des confins nord de 
cette « île longue » qui dédouble New York, une sorte de Belle-Île populeuse 
et populaire à l’image de la métropole qu’elle jouxte, qui abrite aussi bien 
les très chics Hamptons, le Deauville ou Touquet de New York City, que 
des faubourgs chinois, coréen, indien ou hassidique, et deux des comtés 
(départements) les plus ancrés dans la ségrégation raciale des États-Unis, et 
parmi les plus nantis ; une île qui compte plus d'habitants que trente-sept 
États du pays ; une île d’où s’envola Charles Lindbergh dans le Spirit of 
St. Louis (la ville, pas le roi canonisé) en 1927, et qui compte les aéroports 
de LaGuardia et JFK ; une île avec des universités, des réserves indiennes, 
des plages isolées comme en Bretagne, mais aussi des châteaux opulents, 
imités des styles historiques d'Europe, ou tape-à-l’œ1il, bâtis par les 
milliardaires de la haute industrie lors du « Gilded Age », la Belle Époque 
américaine ; c’est le cadre du roman de F. Scott Fitzgerald Gatsby le 
Magnifique (1925) ; une île dont une barrière sur l'Atlantique abritait 
chaque été, avant l’épidémie du sida, les étés affolants de Fire Island, 
préservés dans une abondante et désuête filmographie porno, en 


décapotable ; une île qui voudrait se constituer en 51° État. C’est là que je 
vais converser avec un autre semor inspirateur de lalt right, John 
Derbyshire, après un long trajet en RER, un train du réseau de grande 
banlieue le plus important en volume de passagers des États-Unis, vers son 
hameau (terme anglais, d'avant l’Indépendance pour dire « commune ») 
paisible et boisé, logé au fond d’un petit estuaire s’ouvrant sur une large 
baie. 


Leçon de démographie identitaire en RER 


La traversée de Long Island aura été une véritable leçon de démographie 
identitaire. Le départ de la gare de Penn Station, un capharnaüm 
encombré, en dépit d’une rénovation tape-à-l’œil, qui rend même la gare du 
Nord, à Paris, un modèle de calme, de luxe et de volupté, aura été un 
prélude à cette traversée des diversités humaines. Et pourtant, lorsque j'ai 
pris mon billet, le préposé m'a immédiatement offert un tarif réduit, eu 
égard à ce qu’il pensait que je fusse — à cause de ma casquette de base-ball 
avec une broderie reconnaissable, visière sur les Ray-Ban miroir. Je ne lai 
pas désabusé. 

Après l’assaut poli mais pressant du train dès que le quai est affiché, à la 
dernière minute, en bas d’escaliers casse-gueule, je m'installe contre une 
fenêtre, face au sens de la marche, dans un siège en simihicuir bleu avec 
appuie-tête. Le wagon est plein. Peu de jeunes. 

Je me prépare à ce trajet à travers tout ce que l’alt right redoute et honnit : 
Amérique pullulante des populations en tout genre. Mais un trajet qui, 
après le grouillement urbain, vous amène au rustique pays mémoriel des 


premiers arrivants anglais au début du XVII* siècle, dont il reste des traces 
parfaitement conservées, et entretenues jusque dans les noms et les 
manières. 

Autant qu’un trajet dans l’espace, c’est donc une remontée dans le temps 
et la race, et une visualisation saisissante de ce qui est, de ce qui fut, et de ce 
qui, pour l’alt right identitaire, devrait être de nouveau. 

Il suffit de se caser, d’observer, de noter. 

Juste avant le départ, une famille hassidique entre et s’installe dans les 
places réservées aux handicapés, à côté de la porte. Les enfants sont 
turbulents, montent sur les sièges, le père à bouclettes est indulgent, la mère 
muette et maternelle. Après une traversée de quartiers industriels 
et commerciaux, dignes d’un décor à la Tarantino, se succèdent des 
quartiers de pavillons modestes ou middle class sous des enchevêtrements 
de lignes électriques et téléphoniques. Arrêt. La famille descend. Non loin se 
trouve un grand quartier juif ultra-orthodoxe. 

À Queens Village, le wagon est toujours bondé, et un ou deux passagers se 
sont installés dans la zone pour handicapés, dont ma voisine qui me Jjetait 
un regard de biais. Qui est ce type qui prend des notes et des photos avec 


son portable ? Trois jeunes, deux filles maquillées « goth » et un jeune type 


hipster, hispaniques ? blancs ? entrent en papotant fort à propos de la 
dernière sauterie, et la prochaine. Des étudiants de l’un des nombreux 
campus. 

On repart vers Jamaica, un quartier tendance aussi divers que le nom 
exotique le laisse deviner de la classe moyenne, où Noirs, Hispaniques et 
Asiatiques sont la majorité. Les trois jeunes descendent en riant. Un clocher 
d'église pointe au-dessus de rues commerciales criardes. À hauteur d’un 
terrain vague encombré d’épaves, sous un soleil de plage, le conducteur 
annonce qu’« en raison d’un rail cassé en amont » on doit s’arrêter. Je vais 
aux toilettes. Tout le monde patiente. Peu de Blancs depuis que la famille 
hassidique et les étudiants sont descendus, surtout des Noirs et des 
Hispaniques. Tout le monde est à part soi, rivé à son portable ou à ses 
écouteurs. Quand quelqu'un veut se frayer un chemin, des politesses sont 
murmurées. On repart. Le train prend de la vitesse, enfin. Quartiers 


résidentiels, filmiques. Gare de New Hyde Park, et un dépôt de Lux Cars. 
Des passagers débarquent d’un wagon ; je les regarde s'éloigner sur le quai, 
habillés bourgeois. 


Tuerie à quai 


Nous faisons halte à Merillon Avenue, une gare réduite à un quai et des 
balustrades au-delà desquelles s’étagent des arbres, des jardins et des villas. 
Des Blancs montent. 


Cette gare banale est célèbre, à cause d’une tuerie, le « LIRR Shooting » 
(1993) — une tuerie à l'américaine qui prit une ampleur nationale à cause de 
son élément racial. L’assassin est un Noir, et sert actuellement trois siècles 
de prison : le massacre, dans un quartier résidentiel blanc et cossu, 
provoqua un débat vif sur la limitation des armes à feu, la criminalité noire, 
l'insécurité urbaine, la nécessité de policiers dans les trains et le danger posé 
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aux étudiants sur une ligne qui dessert une université. 

Bill Clinton déclara que c'était une tragédie nationale, Jesse Jackson 
organisa une messe de réconciliation à la noble cathédrale anglicane de 
lIncarnation, et un pasteur protestant noir, Al Sharpton — Némésis de 
lalt right aujourd’hui —, entama une carrière médiatique sur tous les fronts 
de l’opposition au nationalisme blanc, avertissant ses supporteurs que les 


Blancs allaient se venger. Il n’y eut aucune des représailles annoncées par 
cet « activiste » contre la communauté noire après le massacre de LIRR 
mais apparut alors un condensé des problèmes à l’arrière-plan de la montée 
de l’alt right vingt ans après : la dangerosité des Noirs envers les Blancs, et la 
dangerosité de la police envers les Noirs. 

Les gares se succèdent alors que le train, comme allégé du populaire et du 
divers, file rapidement vers le comté de Nassau, ancien (il porte encore les 
couleurs de la dynastie d’Orange-Nassau), bourgeois, riche même, 
essentiellement blanc. Des jeunes BCBG montent et descendent. Une Noire 
élégante qui parle un anglais de la BBC ne fait qu’un arrêt. Des zones 
commerciales, des zones résidentielles, des églises, des synagogues, des 
gazons et des bosquets passent à la cadence du rail. La toponymie devient 
very british. Un contrôleur arrive soudain, en uniforme foncé à 
passementerie rouge, comme dans un film des années 1950. La classe. Car 
c’est en effet 1c1 la classe et non pas la race qui compte, en apparence. 

Les villages pittoresques défilent, on est presque à la campagne, et les 
premiers bateaux apparaissent, sur des remorques ou dans des jardins : la 
« baie aux Huîtres », Oyster Bay, n’est pas loin, là où le premier Président 
Roosevelt passait l’été en famille. La voie ferrée passe par des flancs de 
coteaux donnant sur de petites rivières courant par des creeks vers l’océan, 
enfouies dans la verdure. Mon compartiment est quasiment vide. 

C’est aussi un vieux pays de quakers : ces protestants égalitaristes de la 
Société religieuse des Amis, persécutés en Angleterre et au Nouveau Monde 


au XVII* siècle pour avoir refusé de prêter serment d’allégeance au roi, 
fondateurs de la Pennsylvanie, pro-Indiens et antiesclavagistes, pacifistes, 
mais industrieux et portés à la réussite financière, dont l'influence reste 
profonde dans la gauche américaine. Un quaker est à l’opposé d’un 
alt rightiste, mais les deux sont des « libertaires » face au big government qui 
veut tout régenter, ce que l’alt right attaque et ridiculise comme « l’État 
administratif » (bref : le système français). 

J'arrive enfin à bon port et débarque dans une petite gare à l’ancienne, à 
poutres apparentes, style chalet, ou comme on en voyait naguère en France 
dans les villages balnéaires : un quai, des bancs en bois, une salle modeste 
au guichet de chêne vernis et une grosse horloge. Ne nous y trompons pas, 
la contrée est riche : mais cet édicule est à l’image de l’art social, hérité des 


Britanniques, de l’understatement, à l'opposé du tape-à-l’œil des nouveaux 
riches.com : « C’est une gare modeste, voyez. » Le comté de Suflolk est une 
splendeur par ses paysages, ses baies, ses havres, ses plages, ses lieux 


historiques, ses parcs naturels, ses stations balnéaires et son opulence high 


society : « Vous venez à mon cabanon samedi ? » Quinze pièces — l’art de la 
litote sociale. 

Sur cette ligne de banlieue je viens de traverser les clivages raciaux 
américains dont l’alt right est tant le produit que la plus récente des 
idéologies. Imparable leçon de démographie politique. 

Je descends du train. 
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6 
Kung-fu blanc 


John Derbyshire m'attend devant la gare, il me fait un grand geste avec 
son portable, je lui réponds. Un troisième âge aux cheveux abondants et 
chenus, l'allure de Monsieur Tout-le-Monde, que démentent la poignée de 
main ferme et la voix sonore. En anglais, il existe un terme courant pour 
décrire le personnage, et rarement utilisé en français : avuncular, 
avunculaire, le style d’un bon oncle âgé mais vert, sympa, à l'écoute. 

— Le trajet est long... n’est-ce pas ? 

Le tour de phrase est britannique. Décidément, Long Island, une fois 
qu’on a passé Jamaica, est plus anglais que les Anglais. En fait : blanc. Car 
derrière la litote, c’est du parler blanc. Les Noirs souvent accusent les Blancs 
de parler « en code », par exemple de dire : c’est une communauté qui a ses 
défis, c’est « parler en code », pour (ne pas dire) un quartier noir et criminel. 
La litote est du code. 

L’alt right ne pratique pas la litote mais au contraire l’expression sans 
ambages, et se targue d’appeler une chose par son nom (mais trouver le mot 
juste et le moment juste pour le dire est une autre affaire. Mon 
interlocuteur, John Derbyshire, ne parle pas en code. J’ajoute : 

— Oui, mais intéressant. 

Je parle en code, « intéressant ». Il me regarde, et je détecte un éclair 
d'humour. À l'évidence, 1l a saisi. 

La maison de mon interlocuteur est sans prétention. Et ce n’est pas une 
litote n1 du code. Il habite dans un quartier rural middle class, de pavillons 
en bois typiques des États-Unis, avec barques et des 4 X 4, des bacs à 
ordures triées, des cannes à pêche. Les pavillons se touchent presque, sans 
clôture bien sûr. Tout est familier. 

Il ouvre la porte-moustiquaire. 

— Désolé, mon chien est vieux, il est incontinent, alors ça sent un peu 
l’urine, désolé. 


Je tapote le doggy, me déchausse et j’enfile des chaussons. 

— Vous prendrez un café ? 

— Un thé, si c’est possible. 

— Ah, du thé! 

Il semble ravi qu’un Français prenne du thé. 

Apparaît dans la cuisine sa femme, Rosie, une Chinoise « de 
Mandchourie », et qui s'excuse de devoir aller faire une sieste après 


quelques minutes de small talk, ce parler anglais de tout et de rien, de la 
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météo surtout, 


La fureur du dragon 


Mon hôte a les manières et l’affabilité d’un parent éloigné ravi de refaire 
connaissance. Il est britannique d’origine, né en 1945. Jeune, il a joué dans 
un film de Bruce Lee, La Fureur du dragon (1972) : « Le directeur cherchait 
un extra qui avait l’air d’un voyou, j'avais le profil. » Deux de ses livres ont 
été salués par la critique, un roman (Seeing Calvin Coolidge in a Dream, 
1996) et un ouvrage de mathématiques (Prime Obsession, 2003). 

Son roman, nommé « livre remarquable de l’année » par le New York 
Times en 1996, raconte les tribulations d’un ci-devant garde Rouge, réfugié 
aux Etats-Unis, qui devient banquier, retrouve la femme qu'il aima jadis, et 


devient obsédé par la vie et les paroles du 30° président américain, Calvin 
Coolidge (1923-1929), politicien paradoxal, célèbre pour son côté taciturne, 
« Cal le Silencieux », ce qui ne l’empêcha pas d’être le premier à 
radiodiffuser un discours au Congrès et à être le sujet d’un film parlant. 
Coolidge était connu pour ses traits d’esprit laconiques. À un convive qui lui 
glissa : « Je parie que je parviendrai à vous faire dire plus que deux mots 
aujourd’hui ! », il répliqua : « Vous perdez. » 

Pour son ouvrage de vulgarisation de problèmes complexes de l’histoire 


des mathématiques depuis le XVII* siècle, Derbyshire, spécialiste reconnu 
du grand mathématicien Riemann, reçut le prix Euler. 

« Derb » (son surnom) a longtemps été journaliste, en particulier à 
National Review, l'équivalent américain de Valeurs actuelles, avant d’en 
être viré en 2012 à cause d’un article sur les dangers posés par les Noirs aux 


États-Unis et publié dans un magazine en ligne ultra-blanc (Takis 
Magazine) : la rédaction l’accusa d’user de son appartenance à National 
Review pour « faire un appel d’air à des opinions auxquelles [ils] ne 
pourr/aient] jamais être associés ». 

L'article était une liste ironique en quinze points de « Conseils à mes 
enfants » imité du talk, la conversation que bien des parents noirs auraient 
avec leurs fils pour éviter qu’ils ne soient une cible pour la police — un hot 
topic après l'affaire Trayvon Martin (abattu par un gardien de voisinage) 
en février 2012 ; la mode des hoodies fut l’image de marque des 


manifestations à sa mémoire. Derb renverse le storytelling et imagine le talk 


à des garçons blancsL08, Exemple (n° 10h) : « Si tu vois un Noir en panne 


sur la route, ne joue pas au Bon Samaritain, roule. » 
Derb est aujourd’hui l’un des piliers de la revue nationaliste blanche en 


ligne VDAREL09 magazine d’information, de commentaires et d’analyse, 
fondé par Peter Brimelow avec sa radio RadioDerb (animée par John 
Derbyshire) et son canal YouTube, VDARE TV. Le magazine devait passer 
à l’impression papier en 2020 (quatre livraisons par an, remontant à 2016). 

Essayiste prolifique, sur la brèche, écrivant comme avec des passes de 
kung-fu, il est une influence intellectuelle décisive sur lalt right jeune 
probablement pour cette rapidité d'exécution. Il était alt right avant que ce 
soit cool. Ce senior de la génération d’avant celle de Jared Taylor s'étonne, 
me dit-il, d’être si respecté par les millennials de l’alt right, et les dix-neuf, 
vingt ans. Fausse modestie. 

Car, en dépit de ce décor familier, d’un chien pataud qui se laisse aller, 
d’une épouse qui « se fiche de ce [qu’il] raconte », et d’un sachet de thé que 
Je retire et dépose sur une soucoupe avant que l’earl grey ne soit trop brassy 
(cuivré), encore une manie anglaise, je suis en présence d’un combattant. 

Contrairement à Jared Taylor qui est un méditatif, et qui écrit des textes 
graves et teintés d’une mélancolie hautaine, John Derbyshire est un sanguin 
qui écrit des articles cinglants et qui tranchent dans le vif du sujet : des 
brülots parfois, ceux d’un pamphlétaire de talent, mais d’un pamphlétaire 
qui a des lettres et des sciences, et sait argumenter, droit au but. 

Il pratique le kung-fu intellectuel, et les mathématiques. 


Une bibliothèque identitaire 


— Nous montons dans mon bureau ? 

En empruntant un petit escalier, j’entrevois par une porte ouverte un 
Jeune Asiatique costaud, enfoncé dans un canapé. Il regarde Robocop sur 
son gigantesque écran de télévision. 

— Je vous présente mon fils, 1l vient de quitter l’armée de terre, un GI. 

Le bureau de John Derbyshire est sous les toits, dans une sorte de tourelle 
ou de soupente tapissée de livres. Nous prenons place dans deux fauteuils 
bas, en face à face. Son bureau est une bibliothèque, visiblement faite 
maison, de travail et de souvenirs. Modeste d'apparence. Riche de pages. 
Sur une étagère, une photo de son fils en uniforme et une autre de sa fille, 
une beauté eurasienne. Et au-dessus de la fenêtre mansardée, un portrait de 
George Orwell, l’auteur de 1984. 

— On commence ? Votre seul train de retour avant la nuit est dans juste 
une heure et demie. 

Je sors mon carnet mais au lieu de poser une question, je regarde ses 
livres. 

— Je peux en noter le plan ? 

Il m'en détaille son contenu, le stock d'idées et de références qui 
alimentent ses écrits sur ce qu’il nommera la « dissidence blanche ». 

À ma droite, l’histoire et la linguistique, puis, en continuant vers la porte 
donnant sur l’escalier, des bibliographies et les humanités ; face à moi, sur le 
mur opposé, la physique, vers la gauche, les mathématiques, couronnées 
par la musique et le théâtre ; à angle droit et d’un côté de la fenêtre, la 
littérature, à quoi succèdent dans le prolongement du mur rayonné les 
biographies, la philosophie et l'éducation, sous le regard d’Orwell, et le 
circuit se clôt vers le coin où nous conversons. Bien sûr, aucune étiquette, 
aucune de ses plaques de cuivre vaniteuses dont s’ornent tant de 
bibliothèques privées américaines, qu’on fait fabriquer à peu de frais et 
treize à la douzaine grâce à Internet. L’œ1l seul décèle l’ordonnance 
quasiment mathématique des rayons. 

Sa bibliothèque est un argumentaire alt rightiste, comme Je vais aussitôt 
m'en rendre compte. 

Son ordre est logique : par exemple, que la musique soit au-dessus des 
maths est une idée platonicienne (le rythme est un nombre), qu'il ait mis sur 


le même mur la triade maths, physique, humanités est un grand classique — 

la Nature expliquée par les maths et commentée par les sciences de 
l’homme ; que la philosophie côtoie l’éducation est un geste humaniste — 
comment éduquer bien et juste ; et, à hauteur de mon fauteuil, que les 
rayons d'histoire soit à côté de ceux de la linguistique est une reprise 
moderne de l’idée d’Aristote selon laquelle la poétique (comment on agence 
le langage pour susciter des fictions, des scénarios, des projets) possède sur le 
récit historique un pouvoir supplémentaire : faire voir ce qui aurait pu être, 
ce qui pourra être. 

La littérature a ce pouvoir persuasif de montrer les différents scénarios 
possibles, dissidents, dont tel événement historique n’est qu’un, réalisé, 
certes, mais qu’un ; la fumeuse, ou fameuse « leçon de l’histoire », c’est de 
considérer quels autres scénarios étaient possibles, et quels scénarios, 
dissidents de ceux propagés par l’État administratif et « les élites », le seront 
de nouveau. L’« alt » dans « alt right » pointe vers un scénario précisément 
« alternatif » à ce qui est dans l’air du temps, et dans l’imposition de normes 
par le pouvoir culturel hégémonique. 

Rien qu’en survolant cette bibliothèque, modeste en apparence mais 
puissante en réalité, je suis littéralement aux sources intellectuelles de la 
« dissidence » blanche, de création Derbyshire, en amont de ce que pensent 
les jeunes du mouvement. 


« On est fichus » 


Le personnage est cordial mais dans son livre sur le conservatisme, We Are 


Doomed : Reclaiming Conservative Pessimism, publié par un grand éditeur 


new-yorkais (devenu une référence), il fait une vertu du pessimismel® : il 


rejette la tendance automatique à l’optimisme, au smiley face, celui des 
politiciens tout sourires et qui disent « je vous aime », empreints de leurs 
politiques d'amélioration et des promesses de jours meilleurs, et qui 
aboutissent à la restriction toujours plus accrue des libertés ; il bataille 
contre « la pensée magique, le désir de reconnaissance, l’idée que le monde 
nous est dû » et ajoute que « l’objectivité scientifique passe pour 
monstrueuse, artificielle, et la plupart des gens préfèrent qu’elle soit le lot 
d’un petit groupe qu'ils détestent et en qui ils n’ont aucune confiance ». 


D'où le titre sarcastique : We Are Doomed, « on est fichus ». Ge côté hors 
des clous, un peu anar de droite (s’il était français), plaît. 

Donc, cette question : 

— Quel est le rapport entre votre carrière de mathématicien et votre 
engagement ? 

Il est dans son élément, c’est un causeur de talent, je peine à garder le 
rythme en griffonnant. 

— La question essentielle, à toujours se poser est : « Est-ce vrai ? » 

Silence de ma part. Il enchaîne : 

— Le problème des gens éduqués est leur aversion envers la réalité, par 
exemple regarder sans broncher une vidéo sur YouT'ube qui déclare que le 
sexe est une construction sociale. Bon, mais « est-ce vrai ? ». Les 
mathématiques apprennent à penser logiquement pour arriver au vrai, à ce 
qui est exact. 

Il continue : 

— Un exemple de faux raisonnement, vous qui êtes rhétoricien, vous 
connaissez le problème des falsifications, des faux syllogismes : « X m'a 
agressé dans mon ressenti, donc ce que dit X est faux. Illogique. » 

Moi, le provoquant : 

— Je me trompe en disant que cette phrase que vous citez est plus souvent 
dite par une femme, rarement un homme ? 

Il acquiesce. 

— Les hommes aiment les idées, les femmes les gens, d’où leur illogisme. 

Je reste cor. 


La « grande trahison » 


Mais, en bon logicien, il teste une proposition avec différents exemples — 
l’homme est agile — et me donne donc un exemple de logique appliquée à la 
falsification de l'information, sur un sujet et un personnage qui reste une 
figure marquante de l’extrême droite anglaise, un discours d’Enoch Powell. 

— Voyez comment on a déformé la phrase d’Enoch Powell sur les 
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«rivières de sang ». 
Il suppose que son interlocuteur est aussi cultivé que lui. Je m’accroche. 
Enoch Powell (1912-1998) était un helléniste, un héros de la guerre (un 


des deux conscrits seulement à entrer comme soldat de deuxième classe en 
1939 et à finir général en 1945), politicien conservateur anglais, orateur de 
génie, antiaméricain, anti-immigration, antinucléaire et antieuropéen. 

En 1968, il prononça un discours qui fit date, contre l’immigration : il 
esquissait un scénario dissident (déjà) de ce que l’élite politique travailliste 
alors revendiquait : que l’immigration (des anciennes colonies) était une 
chance pour un Royaume-Uni alors dans une très mauvaise passe 
économique. Son scénario alternatif était au contraire celui d’un pays 
bientôt dénaturé, et peut-être plongé bientôt dans une guerre raciale. 

Or, en bon professeur de lettres classiques et en Anglais cultivé, il usa alors 
d’une citation de Virgile, une prophétie de la sybille de Cumes sur l’avenir 


de Rome : «Je vois [...] le Tibre écumant de sang? ». 


Il conclut son discours sur ces mots : ne rien faire, « telle sera la grande 
trahison ». 

Ce qui n’est pas si distant de « grand remplacement ». 

Mais cette courte citation, « le Tibre écumant de sang », fit la une des 
Journaux dans tout le monde anglo-saxon et le discours devint celui des 


« Rivers of Blood » : Powell en aurait appelé à des massacres où le Tibre 
devenu la Tamise charrierait les cadavres d’émeutes raciales. Néanmoins, 
ce discours contribua à placer Powell au sommet de la popularité des 
hommes politiques anglais, toutes tendances confondues, et il amena plus de 
2,5 millions d’électeurs au parti conservateur qui remporta les élections de 
1970, contre toutes les prévisions. 

— On accuse encore Powell d’avoir espéré ou voulu une guerre raciale, 
au mépris du sens exact de la citation. Powell avait précédemment expliqué 
que les gens confondent par manque de logique prédire des troubles avec 
les désirer ou les provoquer. 

Il ajoute : 

— Mais la phrase est restée, avec la fausse interprétation. 

On accusa en effet Powell de vouloir des émeutes. Qui eurent lieu, comme 
il l’avait annoncé, en 1981. « Rivers of Blood » refit surface en 2018 pour le 
cinquantenaire du discours, et Powell fait désormais figure d’ancêtre de 
Palt right. 

Derbyshire ne lâche pas, et conclut son argument : 

— On cite donc la phrase, sans se demander « est-ce vrai ? ». 


J'enchaïne, pris au Jeu : 
— Est-ce donc exact de dire que vous êtes un précurseur de l’alt right ? 


—— Je me qualiferais plutôt de la dissidence de droiteLl3, C’est une 


question de sensibilité, voyez-vous. Les jeunes de l’alt right se contentent de 
faire des gestes de déférence envers la haute culture, mais ils sont assez peu 
cultivés, ils ne lisent pas beaucoup, ils se contentent simplement d’affirmer 
leur intérêt pour la culture. Par contre, autre chose se passe qui est encore 
plus intéressant : les big tech ont attiré les jeunes vers la science, ce qui est 
bien. Mais ce qui leur manque, c’est du prosélytisme en direction des arts et 
des lettres. Il y à là, n’est-ce pas, un champ entier d'action, vierge, à 
exploiter. 

S1 Je saisis bien, pour étendre le raisonnement « est-ce vrai » à ce qui lui 
échappe encore : la culture. 

Il me cite alors le cas de son fils : 

— Au retour de deux ans d'engagement dans l'infanterie, y compris au 
Moyen-Orient, il s’est inscrit à la fac locale. Il met à profit l’aide financière 
offerte par l’armée aux anciens combattants (veterans) afin de poursuivre 
des études universitaires et d’entrer dans la vie active. Alors, récemment, il a 
obtenu un A (18 à 20/20) de contrôle continu pour une dissertation sur le 
thème « Communication et savoir ». Bien sûr je lui avais fourni des livres. 
Le reste de la classe a été collé. Quel a été le résultat ? Le prof a décidé que 
cette matière ne compterait plus 40 % de la note finale mais 10 %. On 
nivelle par le bas, au lieu de faire réfléchir. 

À mon tour : 

— Ce que je comprends mal en réalité est le projet politique de la 
dissidence de droite, pour vous citer. Rechercher la vérité des faits, 
questionner le langage faux, ouvrir un front sur les arts et les lettres, exiger 
de l’exactitude dans les études, mais comment définir un régime politique 
qui corresponde à vos vœux ? De quel type de souveraineté populaire 
aussi ? 

Comment un Anglais établi en Amérique avec deux enfants eurasiens va- 
t-il répondre ? 

— Je suis un républicain, avec certaines réserves, ou bien tenant d’une 
monarchie constitutionnelle, cela dépend du pays concerné. L'essentiel est 
qu’il y existe une forte majorité ethnique qui serve de ballast à la société. La 


majorité et les minorités peuvent avoir les mêmes droits, sans que les 
minorités soient membres à part entière, et la majorité doit apprendre 
comment tolérer ces petites minorités. Mais pour qu’une société ait une 
personnalité, qu’un État-nation soit cohérent, une supermajorité ethnique 
de 90 % est nécessaire. 


On a besoin des smart Jews 


Je lui raconte mon trajet en train, Je cite mes notes rapides sur les groupes 
raciaux entrevus, et Je décris la scène de la famille hassidique : 

— Cette région où vous vivez est blanche, et avec une bonne proportion 
de juifs qui, pour l’alt right radicale, ne sont pas des Blancs. Et pour vous ? 

Il me prend au dépourvu : 

— Envers cette famille on peut avoir de la sympathie et les comprendre. 
D'autre part, aucun mouvement socio-politique a l’ombre d’une chance de 
parvenir à quoi que ce soit en Amérique sans l’appui des smart Jews, des 
juifs intelligents. 

Je lui fais un geste, du genre : « Oui, mais ? » 

Il prend un ton professoral : 

— Voyez par exemple Bob Weissberg, vous connaissez ? Oui, non ? 


Weiss-berg.…. Bad Students, Not Bad Schools». 

Je griffonne. 

— .…. etses travaux sur les quotients intellectuels raciaux dans les écoles. Il 
avait fait un malheur, à contre-courant de tout ce que rabâchent les 
pédagogues bien-pensants, en démontrant que les taux d’échecs différents 
selon les groupes ethniques ne sont pas la faute des écoles, des enseignants, 
des programmes et des méthodes, mais la faute des élèves. 

J’esquisse un sourire, qu’il éponge immédiatement de ces mots : 

— C'est-à-dire à cause de leur QI racial. 

Encore un argument de type mathématique, à incidence sociale directe, et 
grâce cette fois à un éminent politologue américain, né en 1941, un smart 


Jew, donc. 

— Et les Noirs ? Très peu, ici. 

— Justement, c’est pour cela que j'habite ici. Mais, voyez-vous, en dépit 
de vivre dans une communauté blanche, en sécurité, voici ce que je 


constate : 1l existe un sentiment souterrain de désespoir dans la vie des 
Blancs américains qui impacte même les white liberals, les gens de gauche 
qui pourtant refusent leur appartenance raciale d'autant plus qu’ils se 
répriment eux-mêmes. 

— Comment ça ? 

— Je vais vous expliquer. Ce mécanisme de répression est bien décrit par 
la théorie économique de la préférence révélée. Vous connaissez ? Paul 
Samuelson ? 

— Un autre smart Jew, un Nobel... oui, on sait... 


— Les habitudes de consommation des white liberals, malgré leurs 
attitudes politiques pro-Noirs, sont des habitudes de blancs privilégiés. Les 
études démontrent qu’ils consomment à l’opposé de ce qu'ils disent être 
leurs opinions politiques. Les white liberals ne consomment pas noir. Ils 
consomment blanc. 

Encore un argument mathématique ou statistique. 

Ses prises de parti sont celles d’un cercle hyper-conservateur, 
The Mencken Club (« À Society for the Independent Right ») qui depuis 
2008 réunit à Baltimore des intellectuels partisans d’un « aristocratisme 
américain », contre l’« expérience démocratique américaine ». Le club 


représente la « droite dissidenteLL », expression favorite de John 


Derbyshire. Paul Gottfried, son actuel présidente, est un de ces smart 


Jews qui suit la Nouvelle Droite depuis au moins le début des années 
19902, I] préface en 1990 le livre de Tomislav Sunié (né en 1953), Against 
Democracy and Equality. The European New Right, le premier ouvrage en 
anglais consacré à un exposé minutieux des idées de la Nouvelle Droite 
française, entre autres (voir le chapitre 14). 


« Votre peuple, monsieur, est une bête immonde » 


Et il ajoute, en riant, sautant apparemment du coq à l’âne : 

— Pour citer Alexander Hamilton, un de nos pères Fondateurs : « Votre 
peuple, monsieur, est une bête immonde. » 

Mon oncle d'Amérique me fait la leçon. Au début de la république 
américaine, deux Pères fondateurs lettrés, et ministres d’un George 


Washington qui n’était pas porté sur la théorie, bataillaient autour de la 
notion de gouvernement du peuple, la démocratie. Hamilton adressa, dit- 
on, cette réplique à Thomas Jefferson qui au contraire, lui, exprimait, 
depuis son distant fief de Virginie, « sa confiance dans le sens commun des 
gens » — c’est un affrontement classique entre ceux qui pensent que le 
peuple est le réceptacle du bon sens et ceux qui pensent que le peuple est 
conduit par ses tripes. 

Journaliste dans l’âme, Derb ne cite pas Hamilton pour le plaisir d’un trait 
d'esprit, mais pour sa valeur actuelle : tout juste après l’élection de Donald 
Trump, le vice-président présomptif Mike Pence s’était fait haranguer sur 
une scène de Broadway par un acteur du musical hip-hop Hamilton'® : un 
acteur noir en porte-parole de « la diversité du peuple américain » fit la 
leçon à Pence au nom de Hamilton — hélas cet acteur ignorait ce que 
Hamilton pensait vraiment du peuple, en dehors du script appris par cœur, 
à savoir que le peuple est « une bête turbulente, changeante, vicieuse et qui 
doit être tenue en laisse »#?, 

Bref, sans culture historique, on peut faire dire le contraire à n’importe 
quoi sous couvert de justice sociale. Novlangue ? 

Je regarde la photographie d’Orwell et je reviens à ma question : 

— Donc, qu’en est-il des Noirs ? 

Il me prend de nouveau au dépourvu, avec un argument en apparence 
proche de celui, naguère, des Black Panthers. 

— Martin Luther King est un bon exemple, embarrassant à mes yeux, de 
la façon dont les Blancs américains appréhendent en réalité les Noirs. Les 
Blancs américains ont besoin psychologiquement d’un symbole du good 
Negro. 

Mais 1l poursuit : 

— King n'aimait pas ce pays, c’est certain, mais la plupart des 
Américains, des Blancs, sont des patriotes, c’est-à-dire qu'ils sont fiers de 
vivre ici. Ils veulent que tout le monde aime leur pays. Donc il y a la 
nécessité pour les white Americans de rêver au good Negro. De croire à 
King. John Wayne disait de son ami Nat King Cole, « si seulement ils 
étaient tous comme lui ». La plupart des white liberalsæ considèrent 
Obama exactement de cette façon. De ce fait, ils refusent de faire face au 
réel. 


Il m'annonce alors la visite prochaine d’un intellectuel brésilien et 
regardant l’horloge : 

— Vous allez rater votre train ! 

Il me raccompagne dare-dare, avunculaire, toujours. Un clochard cuve 
devant la petite gare. Il y a foule, tous en tweed, portant bottes de sortie à la 
campagne, chapeaux de feutre et foulards de soie. La gentry rentre à 
Manhattan la multicolore. 

Sur le chemin du retour, je regrette de ne pas lui avoir remis en mémoire 
qu'Orwell, dont le portrait domine notre conversation et sa bibliothèque, 
avait écrit en 1946 un essai humblement intitulé La Politique et la Langue 


anglaise qui était de la rhétorique — comme je la fais. Une enquête critique 
sur les opinions qui ont du pouvoir par le seul fait qu’on les dise et qui se 
solidifient en une idéologie : idéo-logie, idées-paroles. Et paroles en marche 
vers le pouvoir. 

Je saisis la fascination que John Derbyshire exerce dans la mouvance 
alt right : un mélange capiteux d’arguments maniés avec une dextérité de 
dialecticien, une culture universitaire, un allant incisif et caustique (qui se 
déploie dans ses articles), alliés à une bonhomie certaine d’oncle 
d'Amérique — mais avec l’œil gardé sur la cible. Ce n’est pas un intellectuel 
ou un théoricien à la française ou à l’allemande, qui échafaude des 
systèmes, mais un essayiste talentueux, comme le monde anglo-saxon sait en 
produire à défaut de philosophes. Dommage que rien de lui ne soit en 
français. Orchestrateur et passeur d'idées dans le vif des événements — le 
voyou du film de Bruce Lee est bien là derrière le mathématicien, le 
romancier et le pamphlétaire, prêt à une passe de kung-fu. 

Derbyshire se qualifie, avec de nombreux autres, vieux routiers et jeunes 
recrues, de « dissident ». En état de sécession. Je commence à comprendre 
l'imaginaire alt right et à tourner en rond aux États-Unis. Cette idéologie 
constituerait-elle un bon produit d'exportation ? C’est ce que Je suis allé 
vérifier en Europe. 


7 


« Nous sommes les derniers à pouvoir 


couper le courant » 


Je me trouve à Vienne, dans un café qui, pour une fois, ne bombarde pas 
les visiteurs avec des réclames touristiques du style « Freud venait ici 
prendre son café tous les matins », « Achetez la carte postale d'époque, avec 
deux euros de réduction pour le strudel qui l'accompagne ». Comme si le 
cul des chaises avait une âme et qu’une livre de sucrerie remplaçait la 
lecture d’un livre. L'endroit est plaisant, sur une place à flanc de la colline 
où se perche l’observatoire de la capitale autrichienne. Le quartier est 1900, 
un peu bobo, un peu ambassadorial, un peu étudiant. 

J'attends Martin Lichtmesz. Le personnage à une biographie un rien 
cabossée. Jeune essayiste remarqué et parfois salué par les grands médias, 
publiciste dans des revues de la Nouvelle Droite autrichienne, il a été aussi 
un militant du néofolk, mouvement musical qui voulait faire rendre gorge à 
l’hégémonisme culturel des hbéraux de gauche. Aujourd’hui, 1l fait passer 
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les gourous américains 


(19925-20202 et Renaud Camusl22 pour les éditions Antaios, dirigées 
par Gôtz Kubitschek, le maître à penser de l’alt right allemande, qui exerce 


et français ; il traduit notamment Jean Raspail 


une influence significative auprès du mouvement PEGIDA (Patriotische 
Europäer gegen die Islamisierung des Abendlandes, « Mouvement 
patriotique européen contre l’islamisation de l’Occident ») (voir le 
chapitre 17). 

La veille, pour me mettre dans l’ambiance, je lisais des passages de 
L'Homme sans qualités (1930-1933), du grand romancier local Robert 
Musil qui, pour qualifier l’Autriche-Hongrie qu'il décrit dans son livre- 
fleuve, sans savoir que sa destruction est imminente, avait inventé un 
néologisme fabuleux : la « Cacanie ». Il décrivait un empire de la gabegie, 
amorphe, camouflé sous des rites sociaux où le personnage central, un 
rejeton de l'élite, casé par son père dans une commission administrative, se 
sachant incapable de comprendre le pourquoi des événements, s’adonnait à 
proférer des phrases apparemment profondes ou de belles formules creuses 
qu'il se répétait comme un mantra. Il était « sans qualités ». Je me 
demandais si Martin Lichtmesz, le porte-parole de la revue viennoise 
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plus en vue du mouvement, évoquerait Musil pour qualifier la situation 
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Quelque 4 500 lecteurs lisent cette publication identitaire. Le nom de la 


identitaire Sezession (voir aussi le chapitre 17 et l’un des intellectuels les 


actuelle de l'Allemagne et de l’Autriche 


revue, Sezession, de belle facture, est emprunté, avec humour et par esprit 
de contradiction, au mouvement des arts décoratifs et picturaux du même 
nom né vers 1900, et qui sera tenu, dans l’Allemagne hitlérienne, pour un 
exemple typique de la « décadence » raciale. 

Mon interlocuteur arrive, ou plutôt il surgit à ma table : un jeune type 
dégingandé, cheveux en bataille, sac en bandoulière, anneau d’argent au 
pouce gauche. Je ne m'attendais à rien car sur le Web les photos sont des 
leurres, et je préfère que le premier abord de mes rencontres soit 
visuellement innocent. Mais je ne m'attendais pas à voir Lichtmesz en 
urban streetwear tendance. On est loin du chino et polo Fred Perry des 
jeunes radicaux croisés aux États-Unis, ou de l'affectation désuète du 
costume trois-pièces souvent porté, aux États-Unis, par l’alt right mi- 
trentenaire. J’apprendrai qu’il à quarante-deux ans, mais je lui en donnais 
trente. C’est un sérieux, un attentif, un réfléchi. Il ne sourira qu’une seule 
fois. 


Cinématographie alt right 


Il commande un mélange (un café crème, avec de la vraie crème), et 


m'offre poliment son dernier essai, Ich bin nicht Charlie (« Je ne suis pas 


Charlie », à propos de la tuerie de Paris en janvier 201525, Je le remercie 
et pose l’ouvrage de côté une fois qu'il l’a dédicacé. Il connaît mon livre sur 
le djihad qui eut droit à de pleines pages dans la presse en langue 
allemande. Je ne tiens pas à parler de ça. 

J’ouvre mon carnet. 

— Vous avez écrit sur Pasolini, et 1l me semble avec sensibilité, mais 
pourquoi vous intéresser à un cinéaste communiste, homosexuel, 
arabophile, bref tout ce que Sezession accuse de détruire la germanité ? 

Lichtmesz réfléchit avant de répondre. Mais voilà que, à ma grande 
surprise, plutôt que de parler de Pasolini, il me contre en évoquant la 


France de sa jeunesse (milieu des années 1990). II devient volubile et me 
déclare sa passion pour François Truffaut. 

Aucun Musil à l’horizon. 

Me voilà donc reporté non pas dans les années 1990 fles siennes) mais 
milieu des années 1970 quand, à vingt ans, j'étais féru des films de Truffaut 
des années 1960 : Jules et Jim (1962) et Fahrenheit 451 (1966). En ne 
répondant pas à ma question sur Pasolini, Lichtmesz veut me faire 
comprendre que c’est lui qui encadrera la conversation intellectuelle. 

— J'ai connu la France à travers les films de Truffaut. Les regarder m’a 
mis au cœur de la France comme nation. J'étais passionné par ce pays, 
grâce à l’image qu’en donnait Truffaut. Les arts, la musique sont un 
héritage, et ce sont eux qui établissent des connexions entre les cultures 
européennes. Il suffit d'aller contempler un Vélasquez dans un musée, et 
vous contemplez l’âme européenne. Contrairement à la gauche qui est 
contre l'esthétique, c’est bien ça que j'apprécie dans les arts. C’est ce que la 
gauche avec tous ses « -ismes » refuse : les « -ismes » ne reflètent que des 
idées abstraites, pas ce vécu-là. À mes yeux, la forme et le contenu ne font 
qu’un. 

Il boit une gorgée de café. Et reprend : 

— Les films français possédaient une continuité culturelle profonde, qui 
n'existe plus. Les films sont une voie de l’imagination pour un peuple. J’ai 
maintenant le sentiment d’une perte profonde de ce sens. 

L'entretien enchaîne maintenant sur un film de la fin des années 1940, 
The Red Shoes (Les Chaussons rouges, 1948) de Michael Powell — méconnu 
en France, ce film est un des plus grands classiques du cinéma britannique, 
inspiré d’un récit fantastique, très cruel, d’Andersen — des chaussons 
diaboliques font danser sa victime jusqu’à la mort ; dans le film, le conte est 
mis en scène par une compagnie de ballet aboutissant également à la mort 
de la ballerine. Il m'explique doctement : 

— La vie, et la mort, aussi simplement que ça. 

Effectivement, je n’avais jamais pensé que Les Chaussons rouges étaient 
une allégorie de la politique moderne qui ne fait plus de politique mais du 
management — une magie diabolique qui semble donner une solution à 
tout. Par le truchement des Chaussons rouges, cet intellectuel identitaire et 
cultivé souligne le fait que les peuples européens sont semblables à des 


pantins manipulés. Qui danseront dans la facilité jusqu’à en crever — sauf si 
le mouvement identitaire prévaut, bien sûr. 

L'ancien ciné-critique me prend de court pour une troisième fois, et 
enchaîne sans rater un clap sur Hans-Jürgen Syberberg, l’atypique génie du 
cinéma allemand, né en 1935 : 

— Vous avez vu son Hitler, un film d’Allemagne ? 

— Oui, 1977, sept heures d’affilée… 

— Et Ludwig, requiem pour un roi vierge ? s’emballe-t-il. 

— Oui, vers 1972, je crois bien. 

J'a l'impression qu'il me teste. Pourquoi cette allusion à un film 
inclassable et méconnu ? 

La différence entre Lichtmesz et moi est que c’étaient là mes années 
d'étudiant et que, lui, 1l n’était pas encore né quand le Requiem passait au 
petit cinéma miteux de la rue Champollion, derrière la Sorbonne. 
Syberberg ? Des films prodigieux entre le Grand-Guignol, le théâtre de 
marionnettes et un spectacle de foire, où les sexes des acteurs et des 
personnages sont indécis, où des décors réels sont filmés comme du carton- 
pâte, où tout est en décalage, opéra, voix parlée, bouches, pour produire 
enfin un effet halluciné, et empêcher l’analyse intellectuelle, la détruire, 
même (ce qui en a excité plus d’un, bien sûr, à l’époque). 

Il s’agit pour moi de reprendre la barre : 

— Mais pourquoi me parlez-vous de Syberberg ? 

— Son film sur Hitler est en réalité un exorcisme. Syberberg est un 
Prussien de la vieille école, austère, qui éprouve un profond sentiment de 
deuil, le deuil de ce que nous avons perdu, et le deuil qu’on nous refuse de 
porter. Mais il refuse de se plaindre. De toute manière, se plaindre de ce 
qu’on nous à fait subir à nous, les Autrichiens, depuis 1945, est interdit. 
Donc, il exorcise avec des images. Son attitude est proche de celle de Kleïst, 
également prussien, au moment de l’invasion napoléonienne. 

Kleist, maintenant... Heinrich von Kleist (1777-1811), peut-être le plus 
grand des romantiques allemands, un nationaliste de combat, casque à 
pointe et plume acérée, anti-français mais bizarrement admiré et popularisé 
en France par Jean Vilar et Gérard Philipe, avec Le Prince de Hombourg (à 
Avignon en 1951), et au cinéma par Éric Rohmer avec La Marquise d’O... 
(1976). Mon interlocuteur n’insiste pas. Il me lance des confettis. À moi 


d'établir les liens. Ce qu’il nomme « connexion » Je suppose, dans le vécu 
esthétique de la culture européenne. Je suis un Français et un intellectuel, 
donc à moi de retisser la toile. 


À propos de l’art et du politique 


Lichtmesz passe insensiblement du cinéma à la peinture. Je laisse la 
discussion aller dans une direction qu’encore une fois je n’anticipais pas. 

— Le pop art américain, Warhol, Lichtenstein, ce sont des gags qui ne 
vont pas plus loin que ça sauf vers une reproduction industrielle de masse, et 
la perte de l’aura de l’art, et avec cette perte celle, profonde, du sens du 
politique. Mais en même temps, l’art, prenez Francis Bacon, évolue dans sa 
propre sphère : l’art ne doit jamais servir à la politique. 

J'observe un silence devant ce ton péremptoire et puis j’enchaîne : 

— Je ne vois pas bien le rapport. Pourquoi affirmer l’indépendance de 
l’art par rapport à la politique ? 

La réponse vient de biais, et je me rends compte, sur le vif, que je suis 
bien, à Vienne, au centre d’une culture intellectuelle qui avec l’Allemagne 
voisine à donné à Jürgen Habermas l’idée de sa « sphère publique 


bourgeoise », à savoir que, à partir du XVIII* siècle, se développa une 
) ) ) 

société urbaine de cafés, de salons, de cercles intellectuels où ces pratiques 

publiques « bourgeoises » (terme allemand, on dirait « citoyennes » ou 


« civiles » en français) s’élargirent au XIX® et XX® siècle à la société 
démocratique entière. 

Martin Lichtmesz descend alors des hautes sphères de lart pour 
m'entretenir d’un rapport de la Fondation sociale-démocrate Friedrich- 
Ebert dont un centre d’études suit depuis 2006 l’évolution de ce qu’on 
nomme en France, avec notre irrépressible goût des « -ités », les « radicalités 
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d’extrême droite<= ». 

Le rapport en question démontre en effet qu’une des causes de la montée 
de l’identitariat est une désaffection croissante envers les politiques établies, 
résultant dans la popularité, à droite, du parti nationaliste AfD (Alternative 
für Deutschland). Dans la traduction officielle en anglais d’un de ces 
documents, on y parle étrangement de la tendance « misanthrope » de la 
mouvance AfD. Voilà donc ce que produit cette fameuse sphère publique, si 


chère à la démocratie déhibérative et au consensus qui régente la vie 
politique en République fédérale allemande et en Autriche, faits pour 
exorciser les violences du passé : une désaffection et un désir d'identité 
nationale. 

Je cherche le lien entre ses éléments disparates en apparence mais il 
s’excuse pour aller aux toilettes et j’en profite pour feuilleter son petit livre 
Ich bin nicht Charlie. Et je découvre la solution dans le dernier chapitre. 

Lichtmesz y traite de la « stratégie de la tension ». Un concept qui me fait 
revenir à mes années de jeunesse. C’est une hypothèse selon laquelle, dans 
les années 1970 et au début des années 1980, les services secrets italien, 
américain, belge même, et l'OTAN auraient commandité des actes de 
terreur, les attribuant soit à la mouvance dure néofasciste, soit au 
mouvement ultra-gauche révolutionnaire des « autonomes ». 

La peur ainsi entretenue permet, indirectement, de fausser les élections et, 
directement, de renforcer les lois ou réglementations d'exception ainsi que 
les pouvoirs de police ou de justice, pour contrecarrer des adversaires 
politiques. De manière plus générique, une « stratégie de la tension » fait 
partie de la panoplie d’intervention de tout régime politique, que les services 
secrets aient ou non mis en place ces actions de manipulation violente — on 
profite de la peur (attentats, épidémies, catastrophes naturelles) ou du 
scandale pour changer la donne politique. 

La suspicion souvent exprimée aux États-Unis par la droite conservatrice 
ou libertaire, ou par l’« old right » néonazie, pré-alt right, sur le rôle du 
« Deep State », l’« état profond » des services secrets et des réseaux 
silencieux de pression, financiers et politiques, est toutefois un thème qui est 
rarement au premier plan des préoccupations de l’alt right. 

Voilà comment la sphère publique démocratique est tombée sous 
emprise de la société de contrôle, et comment l’art, évoqué au début de 
l'entretien, est devenu un ensemble d’activités subventionnées par les 
institutions, qui s’insèrent alors dans cette idéologie. Voilà qui expliquerait 
le profond ressentiment populaire contre le système entier sur quoi se greffe 
alors le sentiment identitaire. 

Mon interlocuteur revient. Je change d’optique. 


Identitaires russes et iraniens 


— Vous êtes viennois ? 

— Je suis de Vienne, je suis allé à Berlin suivre des études de cinéma, et je 
suis revenu ICI. 

— À Berlin pour des études de cinéma, doublement très à gauche. 
Comment on y survit, à la fois en tant que Viennois et avec vos idées ? 

— Dire qu’on est « de Berlin » est fortement marqué : c’est une véritable 
identité. Par contre, être autrichien, ce n’est pas le cas du tout, c’est comme 
dire, par exemple, qu’on est suisse. Après 1945, il y eut tout un effort ici 
pour détacher l’Autriche de l’Allemagne, et cela a eu un effet bénéfique 
pour les Autrichiens : ils se sont épargné, à la différence des Allemands, une 
moralsation de l’histoire et tout un ethno-masochisme... L’Autriche est 
ambiguë, confuse sur le sujet du nazisme. Pour revenir à Berlin, les Berlinois 
se moquaient de mon accent. Ce détail m’a fait prendre conscience de deux 
choses : un, mon identité autrichienne s’est renforcée ; deux, mon identité 


germanique également, une Kulturidentität (« une identité de culture »). Et 
à partir de là, mon identité comme européen. Je me sens chez moi dans ma 
région, dans ma nation, dans mon Europe. Ce n’est pas une idée 
d'intellectuel. Ce n’est pas une abstraction. C’est du vécu. 

Bien, alors parlons de l’identité : 

— Mais se vivre comme européen, cela signifie quoi pour vous ? 

— Sur le plan du vécu, c’est une connexion ressentie avec une civilisation. 

— Mais cette civilisation, qu'est-ce qu’elle englobe, mis à part ce dont on 
a parlé ? 

— La Russie, bien sûr, mais au deuxième plan seulement. 


Martin Lichtmesz n’en dit pas plus mais il ne peut ignorer la présence 
dans la mouvance de la droite ultra-européenne d’un intellectuel russe, 
Alexandre Douguine (né en 1962). Celui-ci a proposé, avec une emphase 


mystico-métaphysique slave assez typique, l’autre solution au libéralisme- 


communisme-fascisme, à savoir la « quatrième théorie politique L28 ». Cette 
vision incorpore une pensée « eurasienne » au Judaïsme de la Cabale et 
lésotérisme musulman, comprenne qui voudra, mais sa théorie de 
« l’eurasianisme » conduisit à son rejet en Russie et, dans les petits cénacles 
alt right, par les tenants d’une droite identitaire européaniste résolument 


anti-« asiatique »2, Ce concept de « quatrième théorie politique » a fait le 


buzz en 2012, mais sans plus. On comprend que la thèse de Douguine n’est 
pas non plus le café viennois de Lichtmesz. C’est un mélange de trop. 

Avec la race, Martin Lichtmesz est beaucoup moins éclectique qu’avec le 
cinéma. Les Russes, donc, mais pas trop. Et l’Asie ? 

Car l’alt right est assez divisée sur la question : « jusqu'où vers l’Asie peut- 
on pousser l’européisme ». Quelques mois plus tôt, par un glacial dimanche 
new-yorkais, j'avais raté un rendez-vous, à cause d’un chassé-croisé de 
transports, avec le théoricien alt rightiste de l’iranisme, oui ça existe, un 
jeune philosophe new-yorkais, Jason Reza Jorjani. 

Jorjani avait brièvement défrayé la chronique en 2017-2018, y compris 
dans le New York Times — accusé d’être « l’apologète de Hitler ». Mais ce 
brillant intellectuel et militant identitaire avait rompu de façon retentissante, 


après Charlottesville, avec les proches d’Identity Evropal30 50 Son université 
l'avait en outre suspendu pour ses propos. Depuis, il est devenu le pilier 
persan de l’influente maison d’édition Arktos (voir le chapitre 9). 

Jorjani prêche une renaissance iranienne, entendue au sens de son 
inclusion dans la civilisation et l’anthropologie indo-européenne, ce qui a 
provoqué des tensions vives chez certains identitaires américains qui 
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choque, ça fait immigré, Jorjani publie des textes relativement ésotériques 
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sur la tradition persane préislamique et zoroastrienne=#=, et sur son 


actualité politique== 134 
Pour le militant autrichien, l’Iran asiatique n’a absolument pas sa place 


comprennent mal un européanisme « indo-européen »=2=, « Indo », ça 


dans son aire géographique et biologique. 
— Pour quelle raison ? 
— Les Européens seuls sont des Blancs. 


Fin de non-recevoir, donc. Éliminons un peu plus les membres du club : 

— Et les Blancs américains, qui ont lancé l’alt right, à votre avis, ont-ils 
beaucoup à voir avec les identitaires blancs européens ? 

Il fait une pause, et ajoute que c’est là le problème de fond du mouvement 
identitaire américain : 


— Identity Evropa, le nom lui-même est révélateur, et pose une difficulté 


plus générale : certains Américains ont du mal à s'identifier à l’Europe, à ce 
vécu dont je vous ai parlé. 

Il poursuit : 

— Ils ne peuvent pas le comprendre, ce deuil profond, par rapport à 
l'Europe, ce sentiment de deuil et, pire, on en a parlé, qu’on nous interdise 
de porter notre deuil. Non seulement nous ne pouvons pas exprimer notre 
deuil, le deuil de ce que nous sommes, mais déjà avant même qu’on le 
veuille, on nous accuse de vouloir exprimer ce dont nous sommes en deuil. 
Ca, des Américains ont du mal à le ressentir. 

De fait, 1l existe une incompréhension au niveau du vécu entre les alt 
rightistes américains et leurs homologues germaniques en particulier : ces 
derniers, comme le dit mon interlocuteur, vivent sous le poids de l'Histoire, 
dans la perte et le deuil (et l’interdiction de porter le deuil, de surcroît, du 
fascisme défunt), alors que les premiers n’en ont qu’une idée abstraite, ou 
une connaissance livresque, sans ressenti vital. 


La dernière génération 


Nous décidons de faire une pause pour déjeuner. La terrasse est pleine. Le 
soleil tape. Un tramway descend la colline. Je m’apprête à fermer mon 
carnet quand il ajoute cette phrase : 

— Nous sommes la dernière génération à pouvoir couper le courant. Il est 
probablement déjà trop tard pour mon fils. 

Lui et sa compagne viennent d’avoir un bébé. C’est la seule fois qu’un 
sourire passera sur sOn visage. 

Il me dit : « Voilà ce qu'il faut lire », et 1l écrit d’autorité sur mon carnet : 
« Gunner Heinsohn, Sôhne und Weltmacht » (« Fils et pouvoir mondial »). 
Heinsohn ? Encore un auteur allemand qui a appliqué la théorie de la 
pyramide des âges et de l’explosion démographique à l’histoire des nations. 
Sa démonstration passe par le constat d’une explosion démographique 
masculine qui aurait prédéterminé l’expansion coloniale européenne, les 
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Les schnitzels à la viennoise, débordant de leur assiette, arrivent. Nous 


guerres mondiales, les intifadas palestiniennes et le terrorisme islamique 


déjeunons. Au moment du café, je rouvre mon carnet : 
— Düites-moi, Martin, pourquoi les hommes constituent-ils la grande 


majorité des partisans de l’alt right identitaire ? 

— C’est dû au fait que le Zeitgeist [« l’esprit du temps »] n’est pas avec 
nous. 

Diantre. Je le regarde, interloqué. Il m'explique et assène : 

— Les femmes préfèrent suivre le courant dominant, l'esprit du temps. 
Comme on dit, les hommes envahissent, les femmes invitent. Aller à contre- 
courant est trop stressant pour elles. Elles préfèrent être intégrées 
socialement. C’est un élément du ressentiment de bien des hommes envers 
les femmes, et la question du genre y joue un rôle. Lorsque les femmes nous 
auront vraiment rejoints, alors nous saurons que la partie est gagnée. Pour 
le moment, quelques-unes sont avec nous, et au premier rang des 
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— Mais les jeunes gens non plus ne semblent pas vous suivre en masse ? 


manifestations, mais pour la décoration 


— À Vienne, les étudiants sont des bourgeois majoritairement de gauche. 
Dans les Länder ruraux, les jeunes pensent localement. Voilà pourquoi Van 
der Bellen, le Président, qui a été professeur à l’université de Vienne et 
maintenant est un écologiste, a tablé sur un slogan simple et qui marche 


dans ces régions : 1l parlait du Heimat, et même les nationalistes ont aimé. 


Heimat 


Le Heimat, c’est la patrie comme le « chez-soi », une idée aussi singulière 
que celle de « mère patrie » en France. Mais la philosophie grecque 
ancienne, en théorisant l’avènement de la démocratie, permet de saisir ce 


que veut dire le Heimat : le Heimat, ce serait, en grec, l’oikos, c’est-à-dire le 
foyer de la maisonnée et le feu central du village, ceux de l’économie 
domestique et d’une organisation communautaire, enfermées sur elles- 
mêmes, entièrement dans la proximité immédiate ; et puis, nous dit 
également la philosophie grecque, un miracle se déroule : arrive la polis, 
c’est-à-dire la cité, avec ses citoyens, urbains forcément, sans foyer central, 
où la politique remplace justement le foyer, et devient le foyer de toutes les 
ambitions : le foyer politique, c’est alors l’agora, la place publique où les 
citoyens, qui ne sont pas censés se connaître même, débattent. Bref, quand 
le village s'ouvre à la cité, l’humanité change : elle passe du 


communautarisme restreint à l’universalisme politique, de l'individu hé à 
son groupe à l'individu hbre de choisir. 

Cette vision universaliste n’est justement pas de mise pour l’alt right : au 
contraire, le foyer du Heimat est ce qui a seul de la valeur et donne seul de 
la valeur à l'individu. La démocratie n’est pas un avènement, un progrès, 
mais une régression. Derrière cette référence anodine se profile toute une 
tradition de philosophie politique allemande qui privilégie d’une part 
l’enracinement du politique contre l’universalisme français issu de 1789 et 
d’autre part l’idée du peuple comme un tout organique et non pas comme 
une population à gérer. 

Nous avons alors une longue discussion sur le rapport entre Heimat et les 
trois principaux partis autrichiens. Échange assez ésotérique pour un 
voyageur, car tout ce qu’on entend est « O » (prononcé « eu »), pour 
Osterreich, Autriche. Ce Ô est la garantie symbolique que chacun s’adresse 


en effet au Heimat, que ce soit, à droite, le parti populaire (OVP), à gauche, 
le vieux parti socialiste (SPO), ou, chez la droite nationaliste, le parti de la 


liberté (FPÔYLSZ — que ce dernier soit fort sur le Heimat paraît évident mais 
ce n’est pas si simple, et comme l’alt right germanique sort en grande partie 
de tout ça, je le laisse parler : 

— Le FPO, qui date des années 1950, est en partie un parti rural, local, 
de la Carinthie : 1l avait provoqué un choc en déclarant, il y a des années, 
que l’Autriche était « germanique ». C’est mal passé. Eh bien, non, il est 
revenu simplement à ©, et il a rejoint la mafia qui gère le consensus 
politique. 

Il reprend — je songe à une discussion fort aimable et informative avec 
deux jeunes normaliens diplomates à l’ambassade de France le jour 
précédent, et Je me demande comment ils intégreraient ces propos de 
Lichtmesz dans une note au Quai d'Orsay s'ils avaient à le faire : 

— En fait, la politique autrichienne est à l’image de Vienne : un beau 
décor qui rend l'existence facile. Le FPO voudrait refuser le jeu, mais il ne 
le peut pas. L’Autriche est comme un immeuble où des locataires très 
différents habitent, du rez-de-chaussée aux étages chics, mais l’immeuble 
doit avoir l’air uniforme de l'extérieur. Tout en façade. 

— Alors, pour ceux qui veulent un autre bâtiment, que faites-vous ? 

Le serveur passe, demande si nous voulons autre chose. Deux autres 


mélanges. 


Le cornac alt right et l’éléphant populaire 


Le publiciste star de Sezession reprend le fil de son raisonnement : 

— Le mouvement identitaire en Autriche, l’'IBO [Identitäre Bewegung 
Osterreich], est un mouvement, un processus politique, pas un parti. Sa 
stratégie est une stratégie d’action indirecte. Car l’État est puissant, il doit 
maintenir la façade du consensus. À l’heure où vous et moi sommes là à 
parler, dix-sept militants de l’IBO sont jugés à Graz pour formation d’une 
organisation criminelle comme si c’étaient des mafieux, et pour incitation à 
la haine. Une des accusations était qu’ils avaient planté une bannière anti- 
immigration sur le toit du parti des Verts. 

Le parti IBO est en effet lancé dans l’activisme, non violent, mais de 
confrontation. Il a pour logo un symbole fort, répandu en Europe alt right, 
un chevron jaune sur écu noir qui représente le lambda majuscule À du 
bouclier des Spartiates. Il est censé rappeler la bataille des Thermopyles où 
les Grecs, pour une fois unis contre les Perses, et grâce au sacrifice des 
Spartiates, entamèrent, avec cette défaite héroïque, la stratégie menant à la 
victoire navale de Salamine (480 av. J.-C.), laquelle ferma l’Europe aux 
envahisseurs asiatiques, et permit l’éclosion et la floraison du miracle 
culturel grec. Telle est la leçon identitaire de ralliement du symbole. Le 
procès de Graz m’empêchera de rencontrer le jeune et charismatique leader 
de l’IBO, Martin Sellner, assigné à résidence. 

Je relance : 

— Donc, si je comprends bien, vous vous sentez impuissants, face à ce 
système ? 

— Oui. Parce que ceux que nous voulons rallier sont comme un éléphant 
mené par son cornac. Le cornac est rationnel, l'éléphant, lui, est instinctif, et 
peut décider de faire ce que le cornac sait qu’il ne faut pas faire. Dans 
l’action politique, il est trop facile de laisser faire l’éléphant, au lieu d’agir 
rationnellement. 

Il reprend ici les thèses du très libéral psychologue social Jonathan 


HaidtL58 affublé du titre de « penseur global » par les médias américains, 
et à qui on doit la métaphore de « the elephant and the rider » — à savoir 


que, face à une action donnée, on choisit souvent de laisser toute une 
gamme d'émotions agir pour nous, au heu d’agir rationnellement. 

Le cornac a besoin de l’énergie de l’éléphant pour agir, avancer, et 
l'éléphant du choix réfléchi du cornac pour aller là où 1l le doit pour son 
propre bien. La coïncidence des deux est le meilleur des scénarios, mais 
difficile à mettre en œuvre. Le cornac, ce sont les idées, l’éléphant, les 
émotions. Une idée sans émotion est littéralement « impuissante ». 

J'a1 personnellement peu de patience envers ce genre d’explications 
comportementalistes et ce bataclan du commerce neuroscientifique. C’est 
amusant à la télé, mais quand il est question d’idéologie en formation, et 
d’une lutte civilisationnelle, je marque un pas. Où veut-il en venir ? À ceci : 

— Nos idées sont puissantes mais on doit pouvoir motiver léléphant en 
usant des émotions, en Jouant sur les cinq sentiments moraux 
fondamentaux. Et selon le gradient, on obtient tel ou tel effet de pouvoir. 

Martin Lichtmesz, qui lt beaucoup, comme la plupart des intellectuels de 
l’alt right, fait référence 1c1 à une autre idée de Haïdt, à savoir que la masse 
des gens est sujette en politique à cinq « sentiments moraux », qui sont 
Æ Ce que j'entends, c’est 
l'usage que fait mon interlocuteur d’une conception dans le droit fl du 


irrationnels — et qui donc impulsent l’éléphant 


darwinisme social, importée des États-Unis, pour m'expliquer la stratégie 
politique de fond des identitaires : jouer sur les instincts populaires pour 
conduire une population à agir dans le sens, rationnel, des idées du 
mouvement — rationnel au sens où ces idées incarnent un calcul, un ratio, 
politique. Il est cocasse que cette théorie très libérale de Haiïdt, qui travaille 
à ouvrir des passages de compréhension mutuelle entre des groupes 
américains antagonistes (lbéraux, conservateurs, libertaires), soit reprise par 
un groupe qui, lui, ne figurait pas au tableau parfait prévu par le 
psychologue « penseur global » : l’alt right identitaire. 


Rêve fasciste 
Prendre le pouvoir... J’allais y venir mais notre conversation se focalise 
alors sur une question que Martin Lichtmesz m'adresse à brûle-pourpoint : 


— Vous avez lu Qu'est-ce que le fascisme ? de Maurice BardècheL40 ? 
J'ai failli éclater de rire. Comment faire une telle enquête sans avoir lu, 


beaucoup, en amont ? Bardèche (1907-1998), brillant spécialiste de Balzac, 
Stendhal et Proust, auteur (avec Robert Brasillach) d’une Histoire du 
cinéma (1935) qui fit référence mais aussi critique intraitable des procès de 
Nuremberg et survivant à l’épuration, ensuite soutien du fascisme français 


de l'après-guerre jusqu’à son dernier souffle, est lu par lalt right 


internationale, en particulier ce livre-L£l, Bardèche y fait le point, en 


1961, sur le passé ou le « naufrage du fascisme », et puis esquisse un futur 
possible ou « le rêve du fascisme ». 

La charnière entre le naufrage et le rêve est une question stratégique qui 
est centrale pour l’alt right, et que Bardèche formule ainsi : « Le fascisme 
manque d’une dialectique. Chez la plupart des fascistes, le nationalisme est 
encore à la fois doctrine et sentiment... Il manque un léninisme du 
fascisme. C’est une faiblesse sympathique. Mais finalement, dans une 


cuirasse politique, c’est ce qu’on appelle un défautl22, » 


Bref, ce qu'écrivait Bardèche en 1961 est ce qui manquerait, pour le 
moment, au mouvement identitaire allemand-autrichien : une dose de 
léninisme pour que le cornac fasse avancer l'éléphant. 

Et là, tout à trac, Martin Lichtmesz lâche cette phrase désarmante, et 
séduisante : 

— J'ai un talent limité pour faire ce que je fais. 

Je le regarde et souris. 


L'entretien a atteint ses limites. Je quitte cette figure pop culture de 
l'identité blanche. Lichtmesz est brillant, viennois, et c’est ça qui le rend très 
intéressant : pas unidimensionnel. En 1968, nul doute qu’il aurait été mao- 


spontex Lt sur les barricades, ou plutôt dans les AG. Il aurait cherché dans 


les classes ouvrières et paysannes l’alage de la vertu populaire et de 
l’esthétisme révolutionnaire, caméra d’une main, mégaphone de l’autre. 
Cocktail Molotov dans sa sacoche. 

J'ignore si l’affable Martin Lichtmesz dynamitera la Cacanie, mais la 
sécession est, 1c1, identitaire : aujourd’hui, « l’homme sans qualités » est celui 
qui n’est pas radicalement européen. L’Européen est une race. 
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Une intellectuelle du peuple 


Je traverse les ruelles ombragées du quartier viennois, début XIX® siècle, 
de Spittelberg, pittoresque. Je regarde des papillons palpiter sur des glycines 
et je pense à une remarque, dite en français, de Martin Lichtmesz : faire la 
chasse à l’alt right, c’est comme « attraper des papillons ». Schmetterling, 
« papillon », en allemand. Le papillon en question est une philosophe 
allemande, Caroline Sommerfeld. En mai 2018, le New York Times fit une 
pleine page d’un couple apparemment mal assorti, assis dos à dos sur une 
photo : le philosophe allemand de gauche Helmut Lethen (né en 1939) et la 


philosophe de la droite radicale Caroline Sommerfeld (née en 1975)L44 La 


145 


L'article, pourtant nourri, n’attira que treize pauvres commentaires, plus 


presse allemande en fait des people 


intéressés par le fait qu’elle avait alors quarante-deux ans, et lui soixante- 
dix-neuf, et qu'ils se rencontrèrent quand elle était étudiante, vingt ans 
plutôt. Mieux : ils sont mariés et ont trois fils. Cette leçon de mœurs 
civilsées donnée par des Européens aux lecteurs américains sombra dans 
leur puritanisme petit-bourgeois. Une Schmetterling n’est pas facile à 
attraper dans un filet à préjugés made in USA. 

Le fond de l’article était cependant intéressant sur cette jeune philosophe 


formée à la philosophie universaliste et humanitariste d’Emmanuel Kant — 
146 


récemment, un phare intellectuel du mouvement identitaire, depuis ce 


elle à signé un ouvrage qui fait référence sur la morale. Elle est devenue, 
qu’elle nomme son « virage à droite ». Quand un philosophe rencontre une 
philosophe, de quoi parlent-ils ? De philosophie, évidemment. 

Je m'assieds à l’étroite terrasse du café multikulti où j'ai rendez-vous. Je 
passe d’abord aux toilettes dont les murs sont recouverts de graffitis genre 
Banksy, y compris un papillon rouge. Et une aviatrice. Après les remarques 


caustiques ou franchement ringardes des uns et des autres sur les femmes, 
avoir en face de soi une philosophe engagée dans l’action, essentiellement 
masculine, de l’alt right soulève une interrogation. 


De l’éducation des âmes bien nées 


Brune, mince, souriante, elle a du chien, Caroline Sommerfeld, qui me 
fait signe de la main, depuis le trottoir opposé, sortant d’un immeuble 1900 
ensoleillé. Nous faisons connaissance. Depuis la petite salle intérieure se 
dévident les arpèges d’une musique indienne. Vague relent de hasch. Un 
hipster tire sur une petite pipe. 

J'entame l’entretien en mode people : 

— J'ai lu, dans le New York Times, que vous avez des enfants, comment 
vivent-ils votre engagement ? 

Elle rit. 

— Bon, nous avons avec mon mari trois fils, de huit, douze et dix-neuf 
ans. Le plus jeune est élevé entre les deux idéologies, celle de mon mari et la 
mienne, et il se demande si Jésus est à droite ou à gauche. Le cadet a 
commencé par dire que la politique divise, et maintenant il pense que 
l'école est une forme de propagande. L’aïîné était déjà certain de sa voie à 
seize ans et suit une formation hôtelière pour devenir cuisimier : il est 
pratique, ne se pose pas de questions, ne lit pas et veut se conformer 
socialement. Il décontamine l’appartement de tout ce qui est alt right quand 
il a de la visite. 

Et elle ajoute, sur un ton plus sérieux : 


— Je ne sais pas si vous le savez mais j'écris sur l’éducationL££. 
J'avais noté qu’elle était diplômée en éducation du Conseil européen pour 
146: 


— Dites-moi 1 

— Des méthodes d'éducation comme l’école Montessori ou l’école 
Waldorf ont été infléchies à gauche, ou plutôt on leur a donné une 
apparence de gauche, en mettant en avant un management de l’éducation 
qui dit privilégier la liberté, le choix pour éduquer des esprits libres. Mais 
c’est un management, pas une liberté. Et c’est laisser de côté les éléments 


les surdoués 


vôlkisch chez Steiner. Bref, tout cela résulte d’une forme d’hypocrisie parce 


que les parents savent bien que la vie est dure, et n’est pas faite de choix 
libres. Et à cela s’ajoute le fait, plus général, que les parents, du moins en 
Autriche, veulent anticiper les problèmes auxquels leurs enfants feront face, 
veulent donc les protéger à l’avance de la vie réelle. Sans parler d’être le 
meilleur ami de ses enfants. Au final ? Des adultes qui n’assument pas d’être 
adultes dans l'éducation, Bildung, comme on dit en allemand, des enfants et 
des jeunes. 

Maria Montessori (1870-1952) a dû effectivement composer, un certain 
temps, avec le régime mussolinien pour maintenir à flot sa Casa dei 


bambini, avant de s’exiler en 1934, laissant au régime fasciste ses écolesL4, 


Quant à Rudolf Steiner (1861-1925), qui avait créé la première école 
Waldorf à Stuttgart en 1919, il dut accepter l'interdiction de sa société 
d’anthroposophie en 1933, l’expulsion des enseignants juifs de ses 
établissements jusqu’à la fermeture progressive de ceux-ci entre 1936 et 


1941150, 

Ce qui se joue ici, dans ces allusions et le jugement de Caroline 
Sommerfeld, est un débat sur l'éducation qui est étranger à la France où dès 
la Révolution l'éducation est affaire d’État. En Italie, en Allemagne jusqu’à 
l'installation des régimes totalitaires, hostiles à la prégnance de la religion 
sur les jeunes, l’État n’avait pas la haute main sur l'éducation. Des modèles 
étaient en compétition pour enseigner la « vertu » aux Jeunes, c’est-à-dire 
comment être des adultes responsables envers leur société. Et c’est de 
nouveau le cas. Sommerfeld s'inscrit dans cette particularité, allemande en 
l'occurrence — d’où son livre sur le sujet. Sans qu’il faille y voir (ou ne pas y 
voir) un lien de cause à effet, le jeune nationaliste blanc qui attaqua une 
mosquée à Bærum (Norvège, août 2019), Philip Manshaus, avait suivi de 


brillantes études à une école Waldor£L21 
Elle lâche, avec un sourire : 


— Au fond, je suis vôlkischl®?. 


« Je suis vôlkisch » 


C’est un mot chargé, qu’on dit souvent intraduisible en français — c’est un 


adjectif qui se réfère au Volk, au peuple comme le sang porté par le sol 


allemand, une vision romantique, lyrique, poétique de la germanité 
fomentée au début du XIX‘ siècle, ensuite adossée au darwinisme, soutenue 
par des recherches folkloristes, et plus tard simplement raciales ou racistes, 
certains disent « ethnicistes ». Ce riche terreau fut également 1irrigué, à 
différentes époques, par des visions néopaïennes, voire ésotériques et 
mystiques. 

Ce complexe d'idées et de sentiments pour définir un peuple nous est 
étranger, tant à la France qu’aux pays anglo-saxons. Dire « peuple » en 
français évoque la Révolution, dire « we the people » en américain évoque 
la Déclaration d'indépendance. « Peuple », « people » sont des termes 
quasiment juridiques, à la base même de Constitutions : selon Jean-Jacques 
Rousseau, par le contrat social, le peuple se constitue en effet en État, en un 
système juridique. Et chez les Pères fondateurs américains, le gouvernement 
par et pour le peuple, bref sa nature juridique, se fonde sur la formule 
« Nous, le peuple ». 

Dans la pensée allemande, le Voik, ce n’est pas ça, c’est bien plus : le Voik 
se reconnaît à son origine commune — le philosophe, qu'a étudié de près 
Sommerfeld, Emmanuel Kant parle d’« Abstammung », ce qui sort de la 
souche (Stamm). Le Voik est avant tout une communauté naturelle sortie 
d’une souche organique avant d’être, et en plus d’être, une entité juridique. 

La tradition romantique allemande même oppose le peuple à l’État : 
« L'État le plus naturel est un seul peuple doué d’un même caractère 
national aussi bien [qu’une] plante naturelle » (Johann Gottfried 
von Herder [1744-1803], Idées pour une philosophie de l’histoire de 
l'humanité). Un État qui n’a pas une souche vôlkisch est une imposture. 

Voilà ce qui se tient entre les lignes de la réponse de Caroline Sommerfeld 
sur ses trois garçons — une pensée germanique qui aurait eu en fait sa place 
dans l’Athènes ancienne où la « bonne naissance » des Athémiens, leur 
identité raciale, signalée par leurs exploits militaires, et l’acceptation de 
mourir pour Athènes avaient pour fondement l’origine commune de leurs 
ancêtres. 

L’obsession du romantisme allemand pour la Grèce ancienne, Athènes 
surtout, se trouve là : le peuple comme un tout organique, avec un territoire 
à soi, et ses vertus spécifiques. Pas la Grèce en alexandrins et perruques 
bouclées du classicisme français, mais la Grèce héroïque du romantisme 


allemand. Non pas celle de la Prière sur l’Acropole d’Ernest Renan — « Ô 
noblesse ! ô beauté simple et vraie ! Déesse dont le culte signifie raison et 
sagesse » (1876, 1883) — mais une Athènes plongeant ses racines dans des 
fondations ethnologiques et mythologiques, lOlympe vu à travers le 
Walhalla wagnérien. Tout cela est connu des historiens des idées, mais voir 
cette vision antique, grecque, reprendre vie à une terrasse viennoise par 
l'entremise d’une femme philosophe alt rightiste m'intrigue. 


Leçon de morale alt right 


La serveuse, qui est antillaise, vient voir si nous voulons manger quelque 
chose. Nous échangeons une plaisanterie en français sur mon Apérol « sans 
alcool ». 

— Comment êtes-vous passée de Kant, et d’une réflexion sur « Comment 


on devient moral » [Wie moralisch werden ?] qui a été saluée par la 
critique, à être une philosophe de l’alt right, et pas seulement pour la 
décoration, comme dit votre ami Lichtmesz ? 

Elle rit, et répond : 

— J'ai pris mon « tournant à droite » sur la question de l’identité en 2015, 
lors de la crise des migrants. J’ai commencé aussi à lire Renaud Camus. 
Mais ce qui est important, et ce qui m'a frappée, fut que tous mes amis 
étaient à fond pour l’accueil des migrants. Leur enthousiasme s’est présenté 
à moi comme soulevant un questionnement moral. 

— Moral ? C'est-à-dire ? 

— J'ai bien compris leur enthousiasme : c’était une compensation morale 
pour l’Holocauste, et plus encore une manière de racheter un sentiment de 
culpabilité d’être des Européens, et des Blancs. Ils rationalisaient leur 
enthousiasme en se disant : « L'Allemagne et l’Autriche ont été le mal 
incarné, maintenant voici notre chance d’être moralement bons. » 

Et cette analyse : 

— J'ai donc observé de manière critique comment se mettait en place un 
processus de moralisation, car c’est un processus de moralisation qui se 
développe par phases successives. 

Elle énumère : 

— La première étape, c’est une réaction émotionnelle ; la deuxième 
phase, c’est utiliser l’autre pour se voir dans son regard ; et puis s’installe 


l’idée d’un progressisme — grâce à ça, se disent-ils, notre futur sera meilleur ; 
et enfin, dernière étape du processus, ils en retirent la certitude morale que 
le bien commun sera atteint si chaque individu passe en effet par ce 
processus. 

Je reconnais la dialecticienne. La musique du café a changé et monté de 
volume, style Les Négresses vertes. 

Je réplique : 

— Je vous propose un scénario disons moral. Imaginons que l’Autriche 
passe une loi radicale sur le statut des immigrés, y compris et surtout ceux 
qui sont 1c1 légalement mais sont arrivés depuis 2015. Vos voisins de palier, 
des Syriens musulmans, sont des gens bien, des professionnels, les enfants 
sont polis. De bons voisins. La loi impose un départ immédiat. Que faites- 
vous ? Vous leur dites qu’ils doivent partir ? Vous les cachez ? Vous facilitez 
leur fuite ? Vous les dénoncez ? Quel est l'impératif moral ? 

Silence de réflexion. Et je vois Martin Lichtmesz, qui s’est joint à nous, 
s’asseoir et tirer une bouffarde de sa poche. Il tient un livre à la main. Je lui 
répète le scénario. Caroline Sommerfeld développe sa réponse : 

— Avoir un sentiment raciste, ou ne pas en avoir, est lié à l'individu. C’est 
un sentiment individuel. Mais s’introduit alors, par ce sentiment, dans 
l’individu qui le ressent, une confusion entre ce qui est personnel, c’est-à- 
dire subjectif, propre au sujet qui ressent, et une situation objective. Par 
exemple, pour revenir à mes garçons, mon fils aîné travaille avec un jeune 
immigré qu’il trouve très sympathique, et très professionnel. Il existe donc 
entre eux une relation subjective, un lien personnel, fondé sur un sentiment. 
Or objectivement le jeune homme en question est un étranger. Donc mon 
fils reporte sur une situation objective, disons l’immigration massive, une 
position subjective. Dans le cas concret que vous proposez, je crois que je 
devrai peser ma décision. 

Moi : 

— Donc sans confondre sentiment et morale ? 

Face au scénario brutal que je lui propose, elle essaie de surmonter le 
personnel (elle aime bien ses voisins frappés de bannissement) pour décider 
de ce qui sera une « décision morale ». 

Lichtmesz intervient brusquement : 

— Ils devront partir, ils devront obéir à la loi. 

Elle reste silencieuse. Il renchérit : 


— 11 faut imaginer le scénario inverse, quand les musulmans seront la 
majorité dans ce pays. Le dilemme sera de leur côté, et que croyez-vous 
qu'il arrivera ? 

Et il conclut : 

— Toujours penser en termes d’individu et seulement en termes 
d’individu est une idée vraiment européenne, et une mauvaise idée. 

Pour Sommerfeld, « moral » ne veut pas dire qu’on puisse se congratuler, 
« Je suis quelqu'un de bien » ou, comme aiment à dire les Américains à 
force de l’entendre dans les séries télé, « 1 am a good person » : ça, c’est de 
l’ordre du sentiment, appliqué à soi-même quand on n’est en réalité pas 
certain du tout d’avoir bien agi. 

Or, ici, dans son scénario, être moral est différent : elle connaît la doctrine 
de ce qu’on nomme entre philosophes « l’impératif catégorique », à savoir 
que c’est l’intention d’agir selon le bien, et non pas le résultat de l’action, 
qui définit la moralité d’un devoir accompli. 

Elle sait aussi quel est le bagage politique de l’impératif catégorique, et sa 
résonance historique en Allemagne : questionné durant son procès à 
Jérusalem, en 1961, Adolf Eichmann (1906-1962) répondit qu'il avait 
toujours agi, ou du moins l’espérait-il, selon la définition kantienne du 
devoir. Il a été catégoriquement moral. On imagine la réaction des juges. 

Hannah Arendt, la philosophe du totalitarisme, qui a étudié justement ce 
procès, pense qu’il répétait une platitude * : mais elle a tort car, justement, 
l'intérêt de la platitude est que c’est une platitude, mais une platitude 
allemande — on n’a pas entendu Philippe Pétain déclarer lors de son procès 
qu’il avait agi selon l'impératif catégorique kantien. Eichmann révélait en 
fait une manière de pensée philosophique qui était quasiment dans son code 
génétique — et Caroline Sommerfeld en fournit un excellent exemple. 

Nous sommes loin des valses viennoises. L’alt right de culture germanique 
possède une armature idéologique qui manque à son homologue 
américaine. 

Je regarde mon carnet et consulte une dernière tête de chapitre, le 
pouvoir : 

— Vos pensées sont influentes, votre livre sur la morale à eu un impact 
important, votre engagement sur l’éducation fait des vagues. Vous venez de 


m'en donner l'essentiel. Vous êtes une star. Quel est l’objet proprement 
politique de vos ouvrages, en dehors de la philosophie ? 

— Je ne suis pas intéressée par le comment de l’organisation politique, les 
partis. 

— Donc intéressée par le pouvoir des individus ? 

— Non. Par le pouvoir des institutions. 

Elle n’en dit pas plus. J’en déduis qu'un exemple d'institution, c’est le 


système éducatif. Mais Lichtmesz ouvre alors le livre qu’il avait apporté, Mit 


Linken leben (« Vivre avec la gauche »), coécrit avec Sommerfeldl34, Un 
essai ironique et cruel qui a un certain succès en Autriche. 


« Tu vois ce que je vois ? » 


Ils me résument en riant l’argument du livre : comment arriver à vivre 
côte à côte avec des gens qui ne parlent pas comme vous (à commencer par 
le mari de la philosophe, qui est de gauche), qui ont des comportements 
étranges, qui s’enthousiasment pour ce qui vous révulse, avec qui pourtant 
on doit bien vivre, sans toujours se dire qu’ils sont des imbéciles ou des gens 
malfaisants. Ces gens, c’est le Volk, bien sûr, ceux de la commune origine, 
dont parlait éloquemment Caroline Sommerfeld, et qui ont été dévoyés par 
une éducation qui leur à fait perdre leur sentiment moral de l’origine. 

Et ils concluent, à deux voix, comme dans un duo d’un opéra de Mozart : 

— Céder au multiculturalisme, c’est accepter d’être transformé et de 
devenir hors sujet. 

Elle ajoute, sur un ton pétillant : 

— Nous sommes en train d'écrire un autre livre à deux. Vous connaissez 
le jeu « Tu vois ce que je vois ? » ? C’est un jeu éducatif pour enfants. 
Quand un enfant voit dans une image quelque chose qu’un autre ne voit 
pas, pour celui qui ne voit pas il existe trois possibilités de réaction : tu 
mens, tu es fou, tu es stupide. Nous avons appliqué la méthode à la situation 
actuelle. Appliqué à la vague migratoire, au fait que nous voyons que les 
Européens vont être absorbés, les autres qui ne voient pas ou ne veulent pas 
voir nous répondent : « Ce que vous dites est faux ; vous êtes des détraqués ; 
il faut être stupide pour dire ces choses pareilles. » Bref, ils ne voient pas ce 
que nous voyons. 


Pédagogie appliquée à la politique. 


Caroline Sommerfeld regarde sa montre. Un fils à aller chercher. Notre 
entretien, qui aura eu des moments en roue libre — quand je posais mon 
stylo, que Martin Lichtmesz cherchait à m’entraîner dans un débat, ce qui 
n’est pas la règle du jeu —, s’achève. Je paie la serveuse qui parle français, et 
nous plaisantons sur le pourboire, pas très pratiqué en Autriche. 

Le lendemain, Je reçois un texto de Caroline Sommerfeld, en partie en 
français : « Imaginez-vous ! Le café a refusé catégoriquement de me servir 


mon mélange comme chaque matin à cause, m'ont-ils dit, de “diese 
155» 


Typen==” que vous avez amenés”. » 
Au temps pour la liberté de parole dans les cafés de la fameuse « sphère 
publique ». 
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9 
L’alt right qui venait du froid 


Je suis à Copenhague, pour une réunion du Scandza Forum. Je dois y 
rencontrer deux personnalités de l’alt right internationale, un Américain, 
Greg Johnson, et un Croate, Tomislav Sunié, qui sont au programme des 
interventions. Presque deux ans pour enfin réussir à les rencontrer et de 
surcroît pour assister, oCCasion unique, à une réunion de ce nouveau groupe 
d’activistes blancs. Mon intérêt pour Johnson et Sunié ? Ils sont des passeurs 
de la Nouvelle Droite française, le premier depuis une bonne dizaine 
d’années (voir le chapitre 12), et le second depuis l’origine, dans les années 
1970 (voir le chapitre 11). Tous les deux sont francophones, ce qui facilite 
les échanges ou du moins le partage de références communes en évitant 
d’être « lost in translation ». Ce qui est un danger constant quand on 
navigue entre plusieurs langues avec la multitude des labels caractérisant 
lalt right et sa mouvance polyglotte. 

Un mot sur Scandza — il s’agit d’un groupe de réflexion identitaire 
scandinave, créé en Suède en mai 2017 par Frédi Midjord, originaire des 


iles Féroél36, « Réveille-toi Scandinavie » est son slogan, proche du label 
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A ce propos, cette expression de « nordicisme » est vague et controversée 
(encore un de ces labels flottants). De manière générale, dans les fils de 


« nordiciste » souvent appliqué aux identitaires nordiques 


discussion de sites nationalistes blancs comme Stormfront, elle se réfère à 
une fascination (souvent américaine) pour le Nord, les Vikings popularisés 
par des séries télévisées récemment, le folklore des runes et tout l’attirail plus 
publicitaire que réflexif des mythes nordiques. 


Nordicisme national socialiste 


À première vue, le label américain « nordiciste » pourrait s’appliquer au 


Mouvement de résistance nordique (Nordiske Motstandsbevegelsen, en 


norvégien, Nordiska motständsrürelsen en suédois), actif surtout en Norvège 
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et en Suède (depuis sa fondation en 1997}%, également en Islande et au 


Groenland, récemment implanté au Danemark mais frappé d’interdiction 


en Finlande122, Or, paradoxalement, le Mouvement de résistance nordique 
n’emploie pas le terme de « nordicisme » qui, en revanche, est en faveur 
auprès de l’alt right américaine (toujours à l’affüt de labels). Il s’affiche 
«national socialiste » (sans tiret). 

Toutefois, le Mouvement est soutenu aux États-Unis par la revue 
intellectuelle nationale-socialiste établie de longue date, National Vanguard, 
qui considère que les « races sont des espèces différentes en formation » et 
que la « race blanche unique par sa beauté et sa créativité doit survivre et 
progresser »%, un mantra du Mouvement de résistance nordique. National 
Vanguard jouit d’un prestige international indéniable avec son héritage déjà 
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centenaire d’activisme raciste. Un livre-culte de ces suprémacistes (qui 


s’affirment des « dissidents ») est le roman de politique-fiction de William 
Luther Pierce III (1933-2002) (sous le nom de plume d’Andrew 


Macdonald), The Turner Diaries (1978), Le Mouvement de résistance 
possède également ses relais en France!®, 

Le Mouvement de résistance est jeune, bien organisé et en expansion : il 
défend « la doctrine naturelle des nations nordiques unies par une fraternité 
(fellowship) génétique », il milite pour une « union nordique », il impulse 
des actions publiques de haute visibilité (processions, distributions de tracts, 
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Mouvement de résistance est passé de groupuscule à un mouvement « pan- 


réunions devant les écoles, cercles d’études) ==. En quelques années, le 
nordique de résistance civile dans le cadre de la loi », qui se présente aux 
élections, agit dans le milieu ouvrier, et est souvent bien accueilli par la 
population locale où les « nids » (cellules) organisent le militantisme. Il 
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hostile à toute violence, et à ce jour aucun acte ne lui a été imputé par la 


recrute non pas « large mais juste » parmi la jeunesse. Il s'affiche comme 
police ou la justice norvégienne : en outre il est intéressant de voir qu’on ne 
trouve aucune référence à un cas local de militantisme brutal qui pourtant 
devrait les intéresser, au moins pour son contenu idéologique, à savoir 
l'attaque contre une mosquée par Philip Manshaus (déjà mentionnée), 
en août 2019. Une stratégie du silence ? 


Les différents sites Web du Mouvement de résistance, en six langues, y 
compris la page VK (le Facebook russe) et le site en anglais, sont 
d'excellente facture. Le Mouvement à clairement des contacts avec les 
identitaires d’ailleurs mais sa focale est la nation nordique — au point qu’on 
ne trouve pas de référence (sauf une, sans intérêt doctrinal, sur le site 
norvégien) au Français Alain de Benoist (voir le chapitre 14) qui devrait 
pourtant apparaître en raison de ses écrits à la fois sur la question 
controversée de l’« extrême nord », l’hyperborée comme un foyer originaire 
des peuples indo-européens, et sur l'écriture runique. 

Car n’est pas la défense de la race blanche en général qui mobilise le 
Mouvement de résistance, mais la défense de la « fraternité génétique » des 
pays nordiques considérés comme une seule nation, essentiellement contre 
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immigration du Sud et le « marxisme culturel ». Le Mouvement est 
autocentré, et c’est ce qui le distingue des deux grands autres acteurs de l’alt 
right nordique : l’activisme intellectuel de Scandza Forum et l’entreprise 
d'édition Arktos, qui se préoccupent au contraire de propager en 
Scandinavie les idées de l’alt right internationale. L’« internationale » 
identitaire blanche n’est pas unidimensionnelle. 


Le Nord imprime, beaucoup 


Le Nord, c’est aussi une machine à publier, et qui a bien failli patenter 
l'expression d’alt right. 

Le site wwwaltrightcom fut en effet cofondé par Daniel Frniberg, 
propriétaire de l’encyclopédie en ligne Metapedia et surtout de la maison 
suédoise d'édition Arktos (rattachée à Arktos Media}. Le site lui-même 
était l’'émanation de l’AltRight Corporation. Le site n’est plus mis à Jour 
depuis 2018, et Friberg s’est séparé de la fondation en mai 2018. Associé à 
lui, think tank identitaire suédois, Motpol, revendique d’être l’« autre pôle » 
du multiculturalisme, celui de lidentité européenne, nordique en 
particulier. 

La politique éditoriale d’Arktos est un ambitieux programme de 
publication des textes de ce que leur philosophe attitré, John Bruce 
Leonard, nomme « Deep Right » la « droite profonde », une expression 


anglaise qui joue en partie sur le sens de right, « droit » au sens éthique du 
mot. 

Arktos publie donc les classiques internationaux de la pensée nationaliste 
et traditionaliste blanche ou européenne, tels que Julius Evola ou Alain de 
Benoist, en offrant des traductions en plusieurs langues, outre des ouvrages 
originaux et une revue intellectuelle. Son logo est un pic montagneux, en 
hommage au père du « traditionalisme radical », Julius Evola, dadaïste et 
futuriste avant d’être un philosophe occultiste et alpiniste italien, et de 
devenir, après la guerre, un des inspirateurs du néofascisme dans la 
Péninsule et de la Nouvelle Droite en France. Longtemps introuvables, 
avant d’être accessibles en PDF hbres, les nombreux ouvrages d’Evola sont 
maintenant publiés et traduits par Arktos. Des tensions existent avec la 
mouvance, dont Scandza, sans pour autant diminuer l’impact international 
d’ArktoslË, Arktos est bien connu des publicistes de lalt right comme 
Breizh-Info, le premier des sites « alternatifs » françaist®. 

Cette maison d'édition venue du froid fait pour l’alt right ce que les 
publicitaires de l’État islamique ont fait pour le djihad : constituer une 
mémoire littéraire qui reprend le passé pour une action future. Librairie 
virtuelle que rien ne pourra jamais effacer sauf à imaginer un 
Fahrenheit 451 où, en outrepassant le roman fantastique de Ray Bradbury, 
il y aurait un moyen de brüûler les livres téléchargés par tout un chacun. Le 
philosophe en chef d’Arktos suggère, on l’a vu, de renommer l’alt right 


Deep Right, la « droite profonde » — ce qui, à mes yeux, est plus juste. Mais 


ça n’a pas pris, 


#Stop Scandza ! L'antifa attaque, en live 


Scandza Forum, quant à lui, c’est autre chose. Il se veut être un groupe de 
réflexion. C’est à une réunion de Scandza Forum que j'ai pu être invité 
comme observateur, après avoir montré patte blanche et expliqué le projet 
de ce livre. Ce ne fut guère aisé : le groupe est méfiant. Il est l’objet 
d'attaques virulentes de la part de ses adversaires antifa, sur Internet 
(déshébergement, fermeture de comptes, trolling), violences physiques, 
menaces de mort. Ses adversaires ont bien compris qu’un groupe 
« métapolitique », qui n’a recours ni à la confrontation n1 à la visibilité par 


des manifestations dans la rue, est un danger. J’assiste à ce colloque comme 
) 

observateur privilégié, à visage découvert. Je ne donne aucun gage de ce 

que Jj'écrirai. Le thème ? « Le populisme national ». 


La réunion est sur le point de commencer, mais j’assiste, de l’intérieur de 
la salle, à une tentative de coup de force antifa, le bâtiment étant cerné par 
eux, alors que les cars de la police antiémeute commencent à arriver et à 
former un barrage. Inutile de me mettre à la fenêtre car je suis la 
progression de la mobilisation antifa sur les réseaux sociaux depuis 9 heures 
du matin. 

En effet, au petit déjeuner, sachant qu’il y aurait des troubles, je m'étais 


connecté sur le site antifa de la région, KonfrontL£L. 


Voici le fil des événements, en live. 

9 h 21, une alerte : « HStopScandza ! Meeting nazi ! Ils se réunissent où ? 
Tous au Folkets Park à 10 : 00 ! » Le heu de réunion de Scandza Forum 
était encore secret et les participants recevaient par messages encryptés des 
instructions au goutte-à-goutte depuis la veille, avec ordre de ne pas les 
retransmettre. 

10 h 27, seulement vingt-six personnes en ligne sur #StopScandza : la 
mobilisation antifa galère au grand parc d’un quartier populaire de 
Copenhague-Nord. 

10 h 44, je reçois un message personnel de Scandza, avec des directions et 
cet avertissement : « Ne venez pas en groupe, même à deux, aucun signe 
culturel ostentatoire. » 

10 h 52, consternation chez les antifa : « Mais où sont les nazis ? » 

11 h 10, je lis, sur Konfront, qu’un personnage très médiatique de lalt 
right danoise a été pris à partie, en dépit de sa protection policière — 
rondouillard et jovial, genre Coluche, 1l aborde dans la rue des immigrés du 
Moyen-Orient pour leur demander s'ils aiment les gays. Je le reconnais : 
c’est lui qui, la veille au soir, avait accepté de me ramener en ville (à cause 
d’une pluie battante) avec un invité de marque, Tomislav Sunié, avec qui 
J'avais eu un entretien à midi même : « Aucune inquiétude, monsieur, cette 
berline est blindée, et si les phares de la voiture de derrière sont aveuglants, 
aucune crainte, c’est une escorte de la police spéciale, ils ont tout ce qu’il 
faut pour repousser une attaque. » L’escouade me dépose. Ma cote à l’hôtel 


monta de manière spectaculaire. La sécurité intérieure forcera « Coluche » 
à quitter Copenhague pendant quelque temps pour éviter un attentat : il 
n’'interviendra pas au colloque. 

11 h 15, Je salue les portraits de Rock Hudson et d’Audrey Hepburn dans 
le hall de l’hôtel, et je prends un taxi, ayant calculé le temps exact du trajet 
vers un centre commercial, où je devrai attendre des instructions. Le 
chauffeur est surpris que j'aille là. Il me pose des questions. Je comprends en 
arrivant : le quartier en question, c’est Barbès. Il me dit : « Vous en avez 
pour dix minutes, pas plus, hein, j'attends et je vous ramène à votre hôtel, 
pas de problème. » Je lui dis : « Non merci, ça ira comme ça. » Il maugrée. 
Je comprends mieux : il pensait que je venais acheter de la drogue. 

11 h 29, je m’assure qu’il est parti avant de ressortir du hall. Bip ! Message 
personnel : « Attendez 11 h 30, à partir du centre commercial suivez sans 
vous presser la grande rue Ÿ jusqu’au coin de la petite rue X, on vous fera 
signe, les portes de la salle ouvrent à midi. » Je marche tout en vérifiant le 
live stream de Konfront. Il fait froid. Je me suis habillé en noir avec un 
bonnet rouge, le chèche rayé noir et rouge du Stade toulousain autour du 
cou. Couleurs antifa, pour donner le change. 

11 h 39, je vois, au loin, sur le trottoir opposé de la rue principale, un petit 
groupe en noir marcher avec un drapeau rouge frappé de la faucille et du 
marteau. Je continue, je suis au coin de Y et X, un costaud barbu me fait un 
léger hochement de tête vers un joli bâtiment désuet, une YMCA — Young 
Men’s Christian Association, un peu plus loin, attenant à une église. Je 
gravis les marches et l’organisateur, en retrait, me précise : « Bonjour, 
troisième étage. » 

Je monte. Une porte est sommée de la devise « Bed Og Arbejd », « Priez 
et travaillez ». 

Je signe le registre de mon vrai nom et règle mes frais d'inscription. On 
ouvre, et J'entre dans une salle lumineuse mais décatie, avec ses moulures de 
plâtre qui s’effritent et des rideaux de velours rouge qui ont connu de 
meilleurs jours. Décor de salle paroissiale. Je m'installe côté rue. La salle se 
remplit rapidement. 

12 h 31, le colloque va commencer, mais on entend des slogans venant de 
l'extérieur, puis de la musique, des tambours et enfin des sirènes de police. 
L’organisateur, Frédi Midjord, prend la parole et se désole poliment que 


quelqu'un ait révélé l’adresse. Je lui dirai, plus tard : « C’est probablement 

la police, de manière à vous avoir tous au même endroit. » Il aura l’air 
à 

SUTPrIs. 


Millennial, baba cool et youtubeur 


Chaque intervenant dispose d’une vingtaine de minutes. Le premier qui 
prend la parole est une ministar alt right du Web, Millennial Woes (soit en 
quelque sorte « les Malheurs de Millennial » — expression qui n’est pas facile 
à rendre en français), râblé, chevelu, débraillé, mal rasé : une personnalité 


de You l'ube, où il entonne avec un brio de rocker cool les lieux communs 


de l’alt right (remplacement sociétal, censure d’opinion, élites)L2Z. Le 
contraste entre sa tenue vestimentaire et sa parfaite élocution signale qu’il 
s’agit en fait d’une posture, en complet décalage avec la salle : l’assistance 
est composée de jeunes habillés sobre ou simple, coupe de cheveux et 
queue-de-cheval version barbier, de couples bourgeois, de Scandinaves au 
visage attentif, de quelques barbus manucurés, de femmes en fourrure, et 
dans l’ensemble l’auditoire dégage une impression de calme et de sérieux. 

Colin Robertson — c’est son nom — joue sur le stéréotype du Britannique 
baba cool dans la lignée d’un film culte, branché alcool (vinasse), sexe 
(pitoyable) et drogue (cheap), durant les années 1970 de dépression et de 
pauvreté en Angleterre : Withnail et moi, ces années qui détruisirent la 
middle class avant l’arrivée au pouvoir de Margaret Thatcher, et dont il a 
fait son film fétiche et donné une analyse incisive et amusante sur 
You l'ube ; 1l signale que tout ce qu’on ne peut plus dire, sous peine de lèse- 
politiquement correct, est dit dans ce film, mais dit par de faux marginaux, 
ceux-là mêmes qui, ayant grandi et réussi, aujourd’hui fustigent le moindre 
manquement au... politiquement correct. 

En fait, son intervention est sans grand intérêt quant au contenu, et c’est 
dommage, il aurait mieux fait de nous parler du film. Il est bien meilleur 
quand il mène des interviews sur sa chaîne YouTube. Bref, il est là en 
vedette américaine, pour chauffer la salle. 

Je surveille le fil antifa sur les réseaux sociaux. 

12 h 37, Konfront poste une photo prise depuis la salle, peut-être reprise 
d’un site alt right ou d’un compte privé sur réseau social : on a une vue 


plongeante sur le groupe des antifa qui grossit à vue d’œil. Il y a une carte 
du lieu. Je vois que l’adresse a été éventée à 11 h 09 par un ou une « Tony 
Bashy », semble-t-il. Quelques-uns étaient dans les parages à 11 h 39, ils 
auront donc mis une demi-heure à envoyer une avant-garde depuis le parc, 
en traversant la ville du nord au sud-est, et une heure à battre un rappel 
complet des troupes, à planifier une stratégie, à s’équiper et à monter au 
front. 

13 h 09, je vois sur mon fil Konfront que le lieu de la réunion est 
largement mis en valeur. Je regarde par une fenêtre : forêt de drapeaux 


rouges, black blocks et CRS. 

13 h 10, des orateurs sont bloqués, l'organisateur déclare : « C’est la 
guerre, et nous sommes les vrais rebelles. » Les mégaphones deviennent 
tonitruants. On fait une pause, on ferme les fenêtres. Bientôt la salle sentira 
le fauve. 

13 h 38, le deuxième orateur, le Croate Tomislav Sunié, un ténor du 
mouvement international, expose ses thèmes favoris — notamment ceux 
abordés lors d’une conversation que nous avions eue la veille. Il insiste sur 
ceci : premièrement, le populisme est un phénomène essentiellement blanc ; 
deuxièmement, il y a une différence entre le populisme nationaliste 
traditionnel, anglais ou français, et le Rechtpopulismus, c’est-à-dire le 
populisme d’extrême droite ; troisièmement, jusqu'à présent, le 
nationalisme en Europe a servi à diaboliser les nationalismes locaux en 
jouant un nationalisme contre un autre, par exemple le nationalisme serbe 
contre le nationalisme croate ; quatrièmement, aux États-Unis, le 
nationalisme concerne principalement les Blancs. Leçon, donc, de 
définitions. Des pétards et une explosion à l’extérieur. Silence dans la salle. 
Une blonde me jette un regard paniqué. Sunié conclut sur la nécessité d’une 
« renaissance de racines culturelles communes » contre le populisme 
nationaliste qui divise. 

14 h 18, on apprend que la police à amené des renforts et ceinturé le pâté 
de maisons. 

14 h 20, Mark Collett prend la parole, C’est une vedette. 
Britanniquel?, proche de la quarantaine, visage angulaire, tonique, en 
costume-cravate, une élocution d’orateur-né, précise, tribunicienne, se 


modulant au bon moment, un vrai récital — training oratoire si typique des 


Anglo-Saxons, et inconnu en France. Il tient l’auditoire dans le creux de sa 
main. Il aurait fait un tabac vers 1930 dans un meeting en noir et blanc, 
sous des projecteurs avec des drapeaux. En uniforme. Sanglé. Cinglant, il 
présente un court argument sur trois mots clefs de la démocratie à 
subvertir : représentation, à traduire par prostitution ; vote, par le choix de 
l’élite ; populisme, par vraie représentation. Éléments de langage à utiliser 
dans l’action de base : si un électeur vous dit « mais je vote », vous lui 
expliquez, « non, on vous demande de choisir tel ou tel membre d’une 
élite ». 

14 h 25, je lis sur mon portable que l’église qui a prêté le lieu demande 
« aux nazis » de vider le bâtiment — bonne tentative d’intox de la part de 
Konfront. Je lis aussi que la police met la pression sur les antifa. Dehors, la 
foule hurle mais Collett est en pleine péroraison, et conclut sur un 


crescendo, sans crier, avec une parfaite maîtrise de l’augmentation du 
volume et du ton : « Et nous le proclamons, haut et clair : nous ne serons 
pas remplacés. » La salle se lève, tonnerre d’applaudissements. 
Évidemment, les antifa ont un des leurs dans la salle et ont tenté de couvrir 
par un boucan terrible la salve de vivats. 

Qui est la taupe ? Mon choix se porte sur un jeune Anglais habillé net, 
trop net, que J'ai vu prenant une photo du podium tout en regardant dans 
une autre direction. Petit malin. Moi-même assis sur la travée extérieure, 
contre les fenêtres, je prends des notes et je consulte mon portable 
ouvertement, avec une vue panoramique sur l’assemblée. 

15 h 03, l'organisateur annonce que le pâté de maisons est 
hermétiquement bouclé, et les antifa contenus et repoussés. Personne ne 
peut entrer ou sortir de la YMCA, ou aller dans la rue et les rues adjacentes. 
Des participants se sont fait violemment prendre à partie à proximité du 
lieu. La police antiémeute est désormais en force. Et, mauvaise nouvelle, le 
traiteur livrant le repas et les bouteilles d’eau à été attaqué, sa marchandise 
saccagée. Nous voilà une centaine, prisonniers dans un bâtiment vétuste, 
sans eau, sans café, sans snacks, avec des WC spartiates et sans pouvoir 
quitter les lieux. Les fumeurs se rabattent sur un balcon, à l'arrière. 

15 h 15, l’organisateur propose de passer à la séance des questions et 
réponses sur les trois interventions, et il annonce que Greg Johnson, 


lintervenant américain de choix, a pu pénétrer dans la zone sanctuarisée. 
Applaudissements. Il n’en sera rien. 

Question posée à Collett : « Quand est le bon moment pour passer à 
l’action ? » Réponse : « Pour pousser les gens à agir, les émotions sont plus 
fortes que les raisons, donc il faut établir un rapport logique mais qui les 
touche personnellement. Par exemple : “Ah, votre fille à subi des 
attouchements ? Dites-moi, il y avait des immigrés dans le bus ?” Autre 
exemple : “Oui, la circulation est terrible. Mais vous avez compté les 
voitures conduites par ces gens ? Vous vous plaignez des prises de rendez- 
vous des mois à l’avance à l’hôpital public ? Vous avez vu qui est dans les 
salles d’attente ?” » 

Question au panel : « Faut-il éviter la JQ [la Jewish Question] ? » 
Réponse un peu lasse de Sunié : « Ce ne sont pas les juifs qui sont un 
problème, mais les “hyper-juifs”, oints par Israël et les chrétiens sionistes 
américains. » Vifs applaudissements. 

15 h 30, je vois sur Konfront que la police à amené un chien renifleur à 
cause d’une alerte à la voiture piégée. 

15 h 39, un jeune Anglais, au panel : « Sauf à faire un coup d’État, quelle 
est la solution ? » Collett, qui est naturellement volubile et parce qu’il est 
formé au débat public, dégaine un argument en trois points : il commence à 
évoquer son enfance dans le [Lincolnshire quand tous les voisins se 
connaissaient, 1l compare alors avec les musulmans dans les villes anglaises 
qui ont ce même sens du vivre en commun, et il conclut : « Gagner le 
pouvoir, c’est avant tout regagner notre communauté. Ce pouvoir-là sera 
toujours incommensurable par rapport au pouvoir que vous pouvez avoir 
comme individu. » Applaudissements nourris. 

Sunié répond à son tour en expliquant qu'il faut s’attaquer aux trois 
fondements de la situation actuelle, l’égalitarisme, le progressisme et 
l'idéologie victimaire — à quoi on peut ajouter l’Église catholique. 
Applaudissements. 

16 h 25, les deux Britanniques du podium parlent à n’en plus finir sur le 
Brexit, les juifs, des généralisations d’historien du dimanche, sans se rendre 
compte que la salle n’est pas forcément bilingue et commence à fatiguer. 
Mais le public est scandinave, donc poli. Je vois des bâillements. On à faim. 
On veut de l’air frais. Des femmes sortent sur le palier. 


16 h 50, Konfront poste : « No pasarän ! » 

16 h 54, Frôûi Midjord annonce que Greg Johnson a été mis à l’abri. Il ne 
pourra pas intervenir. Déception générale. Il est donc temps de conclure le 
forum. Alors un jeune se lève au fond de la salle et s’écrie, avec un accent 
danois, en anglais : « Alors ils ont gagné ! » L’organisateur tente 
d’argumenter : « Non puisque nous avons eu notre forum malgré tout. » Le 
Jeune militant : « Ils vont nous refaire ça, tu verras ! Pour le coup, je me 
radicalise ! » Je vois des hochements de tête. Mais aussi des signes de 
désapprobation. 

Midjord annonce que la police fait venir quatre bus pour raccompagner 
en lieu sûr et sous escorte les participants. On nous demande de patienter et 
de rester cois. Les participants ouvrent les fenêtres. La rue est calme. Sur 
Konfront, pas de nouveau message. Les gens se mélangent et parlent, en 
attendant que les bus arrivent. Je fais la connaissance d’un jeune Carélien, 
citoyen américain, russophone et francophone qui apparemment traduit les 
classiques de la droite en russe, en finnois, en allemand. Pour la maison 
Arktos ? Je ne joue pas au curieux. Maurice Bardèche, il connaît. 
Quelqu'un dit : « Que devons-nous faire ? » Je fais écho, en allemand, 
« Was tun ? », la phrase de Lénine. Le Carélien éclate de rire. Il est temps 


que je parte. Je dis au revoir aux organisateurs et confirme avec Midjord 
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une rencontre avec Johnson, le lendemain. 


Skin 


Je sors, 1l fait froid et gris. Silence 1rréel dans ce quartier populeux. J’ôte 
mon bonnet rouge et j’aborde le chef d’escadron, en anglais : 

— Captain, je suis journaliste, je dois partir. 

Il me réplique : 

— Si vous insistez... Mettez-vous devant la première ligne de mes 
hommes, bien en vue, on va laisser passer un taxi, vous le prenez, dites-lui 
de filer vite. On intervient en cas de pépin. 

On m'’ouvre un passage entre deux cars et deux cordons, je franchis les 
lignes. Un taxi. Je monte. Le chauffeur est interloqué. De retour à mon 
hôtel, je vérifie mes notes en avalant un steak-frites avant d’aller voir un 


film, dans le sous-sol de l’hôtel, genre ciné d’art et d’essai, Skin (2018) — 


l’histoire d’un jeune skinhead tatoué de la tête aux pieds, un suprémaciste, 
mais le film à tout faux : le cinéaste décrit l’« old right », la vieille garde 


néonazie, que refuse justement l’alt right, mais les clichés mainstream des 
opimions convenues ont la vie dure. 

Après la séance, en buvant un chocolat chaud au milieu du petit nombre 
de spectateurs, dont une famille bien comme :ïl faut, je fais un 
rapprochement entre ce film tatoué de banalités, hébété de clichés, et une 
conversation impromptue et surprenante sur Platon que j'avais eue la veille 
avec un Jeune sympathisant de Scandza. 
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10 
Platon chez les Vikings 


La veille, sous un ciel gris, je m'étais rendu au saint des saints des musées 
danois, le musée Thorvaldsen. C’est le seul endroit lumineux de 
Copenhague. Ou plutôt il est illuminé par la beauté du marbre de Carrare 
dans lequel le grand sculpteur néoclassique, dans son atelier de Rome, 
recréait l’antique statuaire grecque, avant de rentrer à Copenhague en 
1838, rapportant la brillance de la Grèce sous le ciel hivernal du Nord, et 
installant ses héros et déesses et bergers dans un temple égyptien face à des 
maisons de marchands en briques rouges. 

Imaginez l’Apollo de Praxitèle ou la Vénus de Milo face à des containers 
Maersk. 

Rien n'est plus intéressant (pour comprendre un certain imaginaire 
germano-nordique de lalt right internationale) que cette idéalisation 
corporelle de la Grèce, frappante dans les pays du Nord. 

La Grèce ancienne dans la culture française, c’est Racine, c’est la 
lamentation érotique de Phèdre folle de désir pour l’adolescent Hippolyte : 
« Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ; / Un trouble s’éleva dans mon âme 
éperdue ; /Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler ; /Je sentis tout 
mon corps et transir et brûler ». Ou bien, dans La Belle Hélène 
d’Offenbach, le roi Ménélas déclamant « Je suis l’époux de la reine, /Poux 
de la reine ! Poux de la reine ! » Du tragique au comique, littéraire. Des 
mots. Du sexe. Très français. 

En revanche, la Grèce ancienne dans le Nord, c’est vraiment le prestige 
tactile et visuel de la statuaire. Des corps héroïsés. Des images de blancheur 
corporelle nue sous un ciel gris et chargé. Ou comme à Weimar, où J'étais 
allé avant ma conversation avec un intellectuel allemand (voir le 
chapitre 18), dans la maison de Goethe, une ferme de village vraiment, où 


se dressent des statues héroïques apportant la Grèce dans cette petite ville 
champêtre du centre de l’Allemagne. 

Et les Vikings, si présents dans l’imagerie alt right nordiciste ou 
américaine ? Des modèles ? 

Effectivement, il existe dans le « nordicisme » de l’alt right scandinave ou 
anglo-saxonne une passion pour les brutes rouquines, chevelues, païennes, 
qui furent cruelles envers leur propre race puisque les Vikings 
emprisonnaient leurs esclaves blancs razziés sur les côtes de la Baltique dans 
des palissades circulaires à demi submergées au milieu de lacs d’où ils 
üraient la viande humaine à vendre (j'en ai vu une, effrayante de simplicité 
design, de l’IKEA tortionnaire mille ans plus tôt. L’alt right identitaire 
scandinave aime les symboles runiques, les récits inspirés des sagas, la 
pilosité et la bimbeloterie viking. Mais encore ? 

Car, à bien regarder la statuaire de Thorvaldsen, on s’aperçoit, alors que 
le soleil enfin perce en restituant aux statues muettes le langage lumineux de 
Olympe, qu’en extirpant du marbre les effigies de Mars, Vénus, Jason, le 
maître a en réalité travaillé sur des corps vikings : 1l a purement dépouillé 
ceux-ci de leurs peaux de bête, de leurs amulettes, de leurs tignasses, de 
leurs bracelets barbares, pour arriver à l'essentiel : sculpter ce qui est en 
dessous de lattirail, et atteindre le corps blanc nordique, qui est 
effectivement sculptural et idéal. 

Par une sorte de strip-tease inattendu, Thorvaldsen a donc restitué ce qu’il 
y avait de Grèce ancienne dans le Nord : dépouillé de sa sauvagerie, le 
Viking est un héros grec, et seule la statuaire peut le dire et le montrer. 

On saisit alors sur le vif la raison de l’obsession de l’alt right allemande, 
nordique et même américaine, qui clame haut et fort germanité ou 
nordicité, envers la Grèce mythologique, et leur mépris affiché du « Sud » 
blanc mais suspect d’être impur, contaminé, métèque — pour le dire sans 
précaution oratoire. 

Mais je n’en avais pas fini avec la Grèce héroïque en dialogue avec le 
nordicisme. 


Platon au Meatpacking District 


Le soir, 1l pleuvait toujours à verse. Un festival des Fiertés au centre-ville 
s'était retrouvé inondé, pendant que les toboggans peinturlurés du parc 


Tivoli vacillaient sous le déluge. Les orateurs du Forum et quelques invités 
triés sur le volet étaient conviés à un dîner. Le restaurant prévu annula à la 
dernière minute et, par WhatsApp, on nous tint au courant de l’adresse du 
nouveau restaurant en nous demandant de ne pas transmettre cette adresse 
à qui que ce soit. 

Orateurs et invités se retrouvent donc à dîner dans le Meatpacking 
District (« quartier de l’abattoir ») de Copenhague, un café-restau hyper 
tendance, plein à craquer de jeunes, pseudo-jeunes et ci-devant jeunes de la 
bonne bourgeoisie danoise, avec sélection globale de bières, saumon frais et 
crevettes replètes, burgers de bœuf bio et tapas multiculturelles. 

On m'installe à l’une des trois tables de la salle à part où est notre groupe, 
avec pour commensaux deux militants britanniques d’un certain âge, dont 
un ancien ouvrier syndicaliste, un jeune Danois, réservé et silencieux, deux 
femmes blondes qui échangent en suédois, et au fond, contre le mur, deux 
grands barbus costauds qui parlent en anglais... de leurs chats. Ils veillent 
au grain, adossés au mur, face à l'entrée. Nous faisons tous connaissance, du 
genre : « Philippe, de France ; Andrew, du pays de Galles ; Birgit, de 
Malm6. » 

Arrive un Jeune homme, blond, athlétique, souriant, en jean et chandail, 
qui égoutte sa parka cirée. L’organisateur le salue avec cordialité. Le nouvel 
arrivant cherche une place. Je lui fais signe de se mettre en bout de ma 
table. 

—— Je m'appelle Peter, mais, désolé, ce n’est pas mon vrai nom. 

Je lui dis qui Je suis, ès qualités. Je précise : 

— Je ne suis pas un sympathisant, mais un chercheur. 

Il tique puis regarde ma carte de visite. Il échange quelques mots en 
danois avec l’autre jeune type, il fait poliment les présentations. Peter est 
étudiant en droit. 

Et, tout en se versant un verre d’eau, 1l me dit, avec enthousiasme : 

— Professeur, je suis en train de lire le Ménexène. 


On imagine ma surprise. Dans le brouhaha des tablées et la musique rap 
se déversant de la salle principale, je crois avoir mal entendu. 

— Vous avez bien dit Ménexène... de Platon ? 

— Oui, le grand discours sur les héros athéniens. C’est formidable, et par 
une femme ! 


— C’est exact, Aspasie. Et, Peter, dites-moi, quel est l’argument 
principal ? 

— Le sacrifice ultime pour son peuple. 

— C’est un peu rapide, non ? 

Il hésite, me regarde, boit un peu d’eau. Avec sérieux : 

— Vous qui êtes un philosophe, vous m’expliquez, si vous voulez bien ? 

Je m'aperçois que je vais dépasser les limites de mon rôle mais c’est un 
étudiant, et comment laisser passer un échange à brûle-pourpoint ? 

— D’après votre lecture, quelle est la raison pour ce sacrifice ultime dont 
parle le Ménexène, ou plutôt l’oraison funèbre sur les morts athéniens écrite 
par Aspasie et, plus ou moins, délivrée par. ? 

— Périclès. 

— Oui, alors quelle est la raison de fond ? 

— Aspasie explique qu’accepter de mourir pour Athènes a pour 
explication l’origine commune de leurs ancêtres. 

— OK, et le mot « eugenia » en grec, ça veut dire quoi ? 

— Bonne naissance, non ? 

— Exact. Mais à quoi ça sert, cette bonne naissance, pas à mourir à la 
guerre, tout de même ? 

Il écoute attentivement et je vois que son camarade également. Je lui passe 
un plat d’aubergines grillées. Il cale. Je repars : 

— À quel genre de vie en commun sert la bonne naissance des 
Athéniens ? 

Il pèse sa réponse : 

— À former une société dans laquelle ils se reconnaissent. 

Le syndicaliste britannique nous observe. 

— Et qui se nomme, à Athènes ? C’est tout de même ce qu'Athènes nous 
a donné de plus important. 

Il hésite alors que Je fais signe à la serveuse de m'apporter un autre verre 
de vin blanc. Un silence, et Peter : 

— Vous ne voulez pas parler de la démocratie ? 

— Justement. Ca vous choque ? 

Il se carre dans sa chaise, hésite, conclut en pesant ses mots : 

— Alors si je comprends bien, professeur, la vraie démocratie est 
seulement pour une communauté de même origine. 


— C’est une lecture possible de l’oraison funèbre. À vous de lire, plus, et 
de décider. 

Il hoche la tête et se met à parler en danois à son camarade. L’échange 
m'a fatigué. De nouveaux plats arrivent. Je converse avec le syndicaliste de 
choses et d’autres. Et je reviens vers Peter. 


Phalanstère aryen 


— Dites-moi, Peter, et vous n’êtes pas obligé d’y répondre, comment vous 
projetez-vous dans vingt ans ? Vous aurez... ? 

— Quarante ans. Je vous réponds, mais dans dix ans, pas vingt, dit-il en 
riant. 

Il me décrit alors un « compound », une commune et un phalanstère : 

— Je vais acheter avec des amis un large terrain, loin de Copenhague, y 
bâtir trois ou quatre maisons, me marier et y élever mes enfants. 

L’autre jeune homme, me dit-il, celui qui est à notre table, est instituteur 
et fera la classe. Un troisième, qui n’est pas là ce soir, fait des études 
d'intelligence artificielle. Lui-même fait du droit. Il est protestant, « une de 
ces Églises locales, c’est sans importance, mais je suis chrétien, et c’est ça qui 
compte ». 

— Vous allez vous découper une utopie, et vous pensez que le reste du 
monde vous laissera tranquilles ? 

— C’est pour ça que je fais des études de droit. Pour comprendre la loi. 
La loi nous protégera. Nous serons entre nous, rien ne s’y oppose, sauf 
commencer par réunir le capital. Je m’y emploie. 

Je botte en touche : 

— La famille royale, elle ne correspond pas à votre vision, non ? 

— Oh, elle est ce qu’elle est, mais c’est tout de même la seule dynastie qui 
remonte directement et sans interruption aux Vikings, et ça me suflit, sous 
cet angle-là. 

Je botte de nouveau en touche : 

— Et votre militantisme, ici, avec Scandza, ces échanges d'idées, c’est 
suffisant pour soutenir votre idéal ? L’action directe, ça ne vous tente pas ? 

— Je ne suis pas pour la violence. Je suis chrétien, et dans les 
circonstances actuelles, nous séparer du monde est la bonne solution. Je 
veux que mes enfants soient préservés. 


Le dîner se termine, nous nous levons et Peter me serre vigoureusement la 
main : 

— Un conseil, professeur, si vous avez le temps, allez au musée 
Thorvaldsen ! 

— J'y suis allé. 

La boucle est bouclée. 


Plus tard, 1l m’écrira pour solliciter une liste de lectures philosophiques. Je 


lui conseillerai Nicole Loraux, L’Invention d ’AthènesLZé, Mais l'évocation 
par Peter, chargée d'émotion, d’un phalanstère identitaire aryen m’a 
rappelé la véritable fascination qu’exerce sur bien des nordicistes une 
expérience menée aux antipodes, dans le semi-désert rouge, caillouteux et 


brutal d'Afrique du Sud, le KarooL2, 

Là s’est créée une communauté d’Afrikaners, séparée du reste du pays, sur 
des terrains privés, où ne sont admis que des Blancs pur sang, de préférence 
Afrikaners et protestants, des ouvriers aux cols blancs, des épiciers aux 
maîtresses d’école. Un phalanstère qui vit de ses produits, à la manière des 
communautés amish aux États-Unis : Orania. On pourrait dire un kibboutz 
pour résister contre le « génocide blanc ». 

De fait, lors du Palaestra Filmfestival, tenu à Stockholm en septembre 


2019180 la programmation offrit des courts-métrages nationalistes de la 
résistance blanche dont un documentaire très bien fait sur Orania : Oriana 
Homeland for Whites in South Africa, de Jonas Nilsson et Victor 


MostenLël. 
peut citer le film à succès de la cinéaste alt right Lauren Southern, 


Et ce n’est pas le seul documentaire alt rightiste sur le sujet. On 


Farmlands, qui décrit la vie difficile des fermiers blancs d'Afrique du 


SudL82 et qui, dans la plupart des milieux alt right, alimente la perception 
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d’un « génocide blanc » — Donald Trump intervenant dans la 


polémique=== 184 


« Nous sommes patients » 


Est-ce leur horizon utopique ? 


Après le forum, lors d’un déjeuner sur le pouce pris en commun à côté du 
musée national, au café Karla, j'aurai une conversation rapide avec 
l'organisateur, Frédi Midjord. Je lui citerai cet échange avec ledit « Peter » 
en lui demandant s’il est typique des jeunes du mouvement, et que dire des 
Jeunes intervenants qui ont argumenté que le temps presse, qu’il faut agir 
maintenant, et fort. La tension sur le choix existe mais elle ne mène pas à 
une rupture du front commun, plutôt à une stratégie où le court et moyen 
termes plient devant le long terme. 

— Ce que vous à dit Peter est une solution à moyen terme, et qui a sa 
valeur. 

—— Je comprends mais, quand vous étiez assiégés par l’antifa, et 
pratiquement en situation d’otages, j'ai entendu des jeunes appeler au coup 
de poing, sans compter des échanges interminables sur le Brexit, comme si 
c'était la solution à tout. Et vous avez réussi à les contenir. 

— Merci. Certains jeunes militants voudraient agir vite, par colère. Vous 
avez vu comment la police a attendu, était mal préparée en dépit du travail 
de renseignement et des avertissements ? Les jeunes acceptent mal de ne pas 
pouvoir répliquer à l’antifa de la même manière que l’antifa nous attaque, 
en une quasi pleine impunité. Mais ce n’est pas la bonne stratégie. 

— J'ai bien observé l'assistance, la centaine de personnes qui étaient là 
sont restées calmes et étaient venues pour écouter. Il y avait des jeunes, des 
vieux, des bourgeois, des étudiants, un couple élégant venu de Stockholm, 
bref des gens, disons, normaux. Mais il y avait aussi des excités, criant 
presque « mort aux Juifs », je pense à cette femme, belle, blonde, d’un 
certain âge, qui intervenait à tout bout de champ. 

Il est légèrement embarrassé. Je me suis rendu compte après coup qu’elle 
est célèbre sur le circuit alt right. 

— Oh, ou... Nous attirons les marginaux, les exclus, c’est banal à dire, 
c’est un phénomène habituel de mouvements comme le nôtre, que nous 
essayons de résoudre. Ou des gens qui se sentent menacés, par la situation 
actuelle. 

— Qui ? 

— Par exemple les homosexuels. 

Je ne relève pas. Les autres commencent à prendre sacs et manteaux. 
Rapidement : 

— Pour revenir au Jeune militant qui s’est écrié : « je me radicalise », et à 


Peter qui a un autre plan, est-ce que le temps presse ? 

— Non. Mais ce qui intéresse Scandza, c’est de développer nos idées dans 
des cercles sociaux qui sont capables de nous apprécier, créer des réseaux 
dans les milieux juridiques ou le monde des affaires. Ceux qui disent que 
nous n’avons que quinze ans pour sauver la situation face au changement 
démographique et aux dangers posés à notre identité culturelle se trompent. 


Un jeune militant britannique, garde du corps ou gym buddy de Collett, 
nous interrompt. Fréûi lui donne un ordre et conclut : 

— Notre effort prendra des générations. C’est un travail métapolitique. 
Nous ne sommes pas axés sur la politique mais sur développer nos idées, 
qu’elles touchent progressivement plus de monde, et projeter notre vision 
sur le long terme. Nous sommes patients. 
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souleva un tollé. 
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182. Andrew Hamilton, « Lauren Southern’s Farmlands (2018) », National Vanguard, 12 août 
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d'informations South Africa Today maintient une rubrique « Farm attack » (www. 
southafricatoday.net). 
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Un cosmopolite croate 


J'aurais voulu aller m’entretenir avec Tomislav Sunié à Zagreb où 1l 
réside, mais le coût exorbitant d’un aller-retour en un Jour depuis Munich et 
la perspective réjouissante de passer seulement deux heures, assis dans un 
café de l’aéroport, m'en avaient dissuadé. Et puis, Tomislav Sunié était un 
des invités vedettes du colloque identitaire de Copenhague. Alors pourquoi 
m'en priver ? 

Notre entretien commence fort mal. Le philosophe croate, silhouette 
d’universitaire patricien, arrive un peu chiffonné dans ce restaurant de 
quartier sis dans un entresol cosy de la rue Vester Voldgate, le Tivolihallen, 
que J'avais repéré en arrivant moi-même le matin même, après vingt heures 
de voyage. Il s’est levé à 4 heures du matin pour prendre l’avion depuis 
Zagreb, 1l est irritable. 

Repoussant les plats du jour, il demande une soupe au garçon. Le serveur 
fait signe au patron, Jovial, qui, s’adressant à moi en français, m'explique 
que la soupe, au Danemark, on ne fait pas. Sunié soupire, enchaîne en 
anglais et demande de l’eau, immédiatement. Il boit donc de l’eau, moi un 
grand verre de chardonnay. Cette comédie commensale dure un petit bout 
de temps et révèle aussi le caractère du philosophe croate. Une ferme 
opinion de lui-même et de ses goûts. Une tendance à dominer par la parole 
et la prise d'espace. Il est habitué à ce qu’on l'écoute avec déférence. 

Nous naviguons entre l’anglais et le français, avec parfois un recours à 
allemand. Brillant, cet universitaire et ancien diplomate pratique plusieurs 
langues, avec élégance et rigueur logique. Il à beaucoup écrit sur 
lanticapitalisme et l’antilibéralisme, l'Homo americanus, comme il la 
baptisél£, et la société postmoderne. Il fait partie des mille et un visages des 
intellectuels identitaires (réactionnaires, révolutionnaires conservateurs, 
sociobiologistes) mais en même temps il sort du lot. Contrairement à 


lunderground identitaire viennois ou aux Américains de l’alt right, son 


identitarisme s’est sculpté durant la guerre froide, puis dans l’émigration et 
la dislocation de la Yougoslavie et la recomposition des Balkans en général. 

Homme de culture, Sunié est un passeur d’autant plus efficace qu’il 
combine une formation universitaire solide, à la fois européenne et 
américaine, avec une connaissance personnelle du communisme et une 
carrière officielle dans l’après-Yougoslavie. C’est un intellectuel militant très 
actif : 1l se fait fort d’essaimer ses textes, écrits avec élégance, à travers le 
monde. Il est à la manœuvre entre la Croatie, l'Allemagne, la Suisse, 
l'Europe centrale et celle du Nord, la France, l'Angleterre, les États-Unis et 
le Canada (il publie même dans la revue identitaire québécoise 
Le Harfang'*). 

Orateur accompli, cet Américano-Croate, ce cosmopolite parmi des 
identitaires qui honnissent le cosmopolitisme est un des conférenciers les 
plus courus du circuit international alt right : 1l allie à l’acuité de sa 
formation universitaire, et au tranchant de sa détermination politique, une 
histoire personnelle peu commune (jeune, 1l a été missionné dans le bled 
algérien, en Kabylie). Son père avait été un prisonnier politique célèbre. 

Francophile, Tomislav Sunié est de plus un fin connaisseur de la Nouvelle 
Droite française (voir le chapitre 13). Son regard en plongée me sera utile 
afin de préparer mon étape française, mais c’est à l’intellectuel de plein droit 
que je m'adresse, pas au passeur. 


Lhérédité culturelle plus que la race ? 


Il boit de l’eau, je bois mon blanc, le plat de poisson que nous partageons 
est terminé, 1l s’est enfin un peu rasséréné, et moi, Je le ferre sur son identité 
d’ex-Yougoslave. En effet, ce qui m'intrigue, c’est d'évaluer ce que 
représente pour Sunié, fils d’un dissident du régime titiste, un identitarisme 
blanc dans les Balkans face à l’identitarisme russe, l’ennemi juré du temps 
du titisme et dont la posture vis- à-vis de l’alt right, en dépit d'Alexandre 
Douguine (évoqué au chapitre 7), est pour le moins confuse. 

C’est le professeur et conférencier qui me parle, didactique — et ça 
m'amuse car nous avons le même âge et sommes, dirais-je, du même 
rang —, ou plutôt l’ancien diplomate qui pèse ses mots : 


— Comment devenir Yougoslave est la vraie question. Durant la seconde 


moitié du XIX® siècle, le panslavisme, forme du romantisme politique, se 
définissait contre un ennemi principal : l'Allemand. Et puis est venue 
l'oppression communiste qui a permis de sauvegarder une idée 
communautaire, par le cercle des amis et de la famille, et en Croatie en 
allant à l’église. Contre l’'Homo sovieticus qui était censé vivre dans la 
transparence, on a pu préserver une identité, en étant plus ou moins à l’aise. 


L'auteur de La Croatie, un pays par défaut ? préciseL8Z 

— Quant au collectivisme, lui, il a permis de se fabriquer des identités de 
substitution, par procuration, les clubs sportifs par exemple. L’hystérie 
actuelle du football vient de là : le Croate, comme nationalité, était 
subordonné au Yougoslave, l'expression d’une certaine « croatitude » 
s’exprimait à travers la rivalité au foot entre Croates et Serbes — qui est 
toujours là. Mais une expression de croatitude pouvait conduire à entrer en 
dissidence. Quoi qu’il en soit, un demi-siècle d’expérimentation sociale, 
avec l’autogestion, et le non-alignement en politique étrangère ont pour 
résultat un manque d'initiative individuelle, une mentalité d’assistés et un 
effacement de l'identité nationale et civique chez la plupart des Croates. 

Selon Sunié, la guerre d’indépendance (1991-1995) à usurpé son nom. 
Haussement d’épaules. 

— Indépendants comment ? Les Croates sont face à une Union 
européenne qui contrôle le discours officiel, et une classe politique interne 
qui a gardé le mental yougo-communiste en adoptant le sabir mondialiste. 

— I n’y à donc aucune revendication nationaliste ou raciale dans 
l’identitarisme des Balkans ? 

—— « Balkans », c’est une expression à éviter, soupèse-t-1l, ambigu. 

Je me le tiens pour dit. Il reprend : 

— En ce qui à trait à la Croatie, on voit bien que la situation des Croates 
a été similaire à celle des Allemands qui ont dû se construire une identité 
nouvelle, après la Seconde Guerre mondiale. Mais cette identité, c’est 
en fait une reconnaissance par « l'Autre » bien-pensant, la communauté 
internationale, l’Union européenne, qui entérine leur identité. 

Je reste un peu sur ma faim. Il se réfère aux années 2010 (accession à l'UE 
en 2013) et au fait que les Balkans se trouvent sur la ligne de front des 
vagues migratoires depuis 2015. Outre la dimension religieuse de par la 


majorité écrasante des migrants de confession islamique, l’identitarisme des 
« Balkans » ne se sentirait-il pas menacé ? 


Préserver la race, pas l'Occident 


— Le fond génétique des populations immigrées est différent, ce qui se 
traduit non seulement linguistiquement mais aussi culturellement. 
Comprenez-moi bien : l’hérédité est plus que la race parce qu’elle soulève la 
question de l’acceptabilité des immigrés. 

Sunié soulève ici une question souvent mise de côté par les ultras : 
l'appartenance à un groupe racial ne se signale pas seulement par des traits 
génétiques mais tout autant par une acculturation générationnelle. On a là 
l’idée, venue tout droit des penseurs postmodernes, pour qui le genre sexuel 
est une « construction sociale » ; donc la race l’est-elle aussi ? Bref, 
alt right, dans les propos du philosophe croate, s’approprie-t-elle un 
raisonnement venu du camp adverse ? Mais il enchaîne : 

— La préservation de la race blanche n’implique pas de racisme. En fait, 
l'expression de « race blanche » est un euphémisme pour « civilisation 
européenne » qui n’est pas non plus l’Abendland allemand, qui n’est pas 
non plus l« Occident », comme on dit. 

J'écoute attentivement : dans le langage codé de Sunié, il faut entendre 
Abend-Land (en deux mots) et non pas l’Abendland, le pays du « soir » 
(Abend) où le soleil se couche, bref, « occident ». L’expression codée 
reprend en fait un texte surprenant de Guillaume Faye sur « le visage 
hideux de la civilisation occidentale » : Abend-Land désigne cette région où 
« lEuropéen qui redevient conscient qu’il est grec... rejette l'Occident 
comme non grec » et le processus de rétablissement de son identité 
originelle — la Grèce ancienne #, [’allusion de Sunié, en passant, comme 
ça, mine de rien, est d'autant plus dramatique qu’il s’agit d’un rappel de ce 
qui est considéré comme le tout premier texte de la philosophie européenne, 
un énigmatique fragment du penseur grec Anaximandre (vers 610 av. J.-C. 
— vers 246 av. J.-C.) auquel un des philosophes fétiches de lidentitariat 
blanc avait consacré plus d’une analyse, Martin Heidegger. 


Je songe à l'étudiant danois qui lit Platon. Je reviens sur terre : 


— Puisque vous évoquez l’hérédité culturelle, quelle différence, disons 
philosophique ou intellectuelle, faites-vous entre les Allemands et les 
Français, et même les Anglais ? 

— Le peuple allemand a précédé l’État. En France et en Angleterre, l’État 
a précédé le peuple. L'Allemagne est un cas proche de celui de la Croatie 
où le peuple existait bien avant l’État, c’est-à-dire existait par la langue elle- 
même. D'où un certain sens du tragique de l'Histoire. En ce qui concerne le 
français, pour rester sur la question, c’est une langue contextuelle, où le sens 
d’un mot dépend de ce qui l’environne, de son contexte. Ce n’est pas le cas 
en allemand, qui est une langue directe, plus populaire. Ca se reflète dans le 
fait que le peuple et la bourgeoisie en Allemagne ne sont pas en décalage, ils 
ont un lien organique, leur langue commune qui est directe et concrète. 

— Alors, si je vous suis, l'échec du mouvement des Gilets jaunes en 
France viendrait de l’hérédité culturelle et de langues dissociées, celle des 
élites et celle des autres ? 

— Prenons la situation politique actuelle : la troisième voie, ni capitaliste 
ni communiste, n’est nulle part, en dépit du grand désenchantement des 
peuples d'Europe centrale, surtout en Croatie et Tchéquie, qui voient que 
cette société plus sociale à laquelle ils aspirent, le capitalisme sauvage est 
incapable de la leur apporter, et cette désillusion se rajoute au 
désenchantement du communisme. Mais, vous voyez, le propre d’un 
langage totalitaire, c’est d'affirmer qu’il n’y a pas d’autre choix à ce langage. 
Et là, on dit aux Croates qu'il n’y a pas rien d’autre face au libéralisme. Je 
cite de mémoire Régis Debray, « c’est le passage à la télé qui décide des 
idées dominantes ». Et les intellectuels sont devenus une médiacratie qui 
abonde dans le sens du langage totalitaire. 

Tomislav Sunié ressort ici une formule fétiche de la Nouvelle Droite 
depuis les années 1970 mais qui a repris du poil de la bête après son passage 
par les États-Unis et le domaine germanique (voir les chapitres 8 et 12). 


— Pour susciter une autre voie, il faut trouver un métalangage. 


Le parler Bardamu 


Métalangage ? Après la formule, lillustration : 
— Ecoutez Trump. On comprend ce qu'il dit. Il parle comme le 
personnage de Céline, Bardamu. 


J’éclate de rire : même moi, rhétoricien, lorsque j'avais prévu l'élection de 


189 | 


Il m'a pris de court, et je vois qu’il aime bien ça. Bardamu, le héros prête- 


Trump à cause son langage, je n’avais pas pensé à Bardamu 


nom de Céline dans plusieurs romans dont Voyage au bout de la nuit 
(1932), qui ne s’embarrasse pas de circonlocutions à la française. Est-ce là le 
rapport qu'il perçoit entre l'allemand, langue directe, et Bardamu qui 
appelle un chat un chat ? 

— C’est simple à comprendre, reprend ‘Tomas Sunié. Je vous donne des 
exemples. Là où le langage dominant dit « ethnicité », Trump dit « race ». 
Là où les autres disent « formation à la sensibilité ethnique » (ethnic 
sensitivity training), Bardamu-Trump dit « quotas raciaux ». On dit 
«inclusivité », il dit « multiracialisme ». 

Bref, Bardamu démonte le langage faussaire, la fameuse novlangue 
d'Orwell, auteur de 1984, que tout bon alt rightiste, comme on l’a vu, 
détient dans sa bibliothèque militante, langue aujourd’hui maniée par le 
management qui a remplacé la politique. Revenu à mon hôtel, j’ouvrirai 
mon e-book du Voyage et tomberai sur la scène initiale, place Clichy, avec 
cette repartie de Bardamu à son copain carabin Arthur qui lui vante la 
«race française » : 

« C’est pas vrai ! La race, ce que t’appelles comme ça, c’est seulement ce 
grand ramassis de miteux dans mon genre, chassieux, puceux, transis, qui 
ont échoué ici poursuivis par la faim, la peste, les tumeurs et le froid, venus 
vaincus des quatre coins du monde. Ils ne pouvaient pas aller plus loin à 
cause de la mer. C’est ça la France et puis c’est ça les Français. » 


Liquidation mentale et appauvrissement génétique 


Le restaurant est quasiment vide, le coup de feu du déjeuner est passé. 
Moins sur sa réserve, Sunié évoque des souvenirs plus personnels quand je 
lui demande de me parler de son expérience algérienne, durant la guerre 
froide : 

— C'était vers 1980, avant que je n’émigre aux États-Unis où j’ai fait une 
maîtrise et puis un doctorat à l’université de Californie — vous savez mon 
père a été le plus ancien prisonnier politique de la Yougoslavie, avec une 
campagne d'Amnesty International pour le libérer —, bref, j'avais été envoyé 


par le régime communiste, dans le cadre de la politique d’entraide des non- 
alignés, pour organiser des silos, à Biskra, à la porte du Sahara, et aussi à 
Tizi Ouzou, en Kabylie. 

— Ça vous a plu ? 

— J'ai sympathisé avec les Kabyles. Ce sont des gens simples. Ce qui est 
intéressant, c’est que les Kabyles sont des gens du Nord : il existe un 
décalage entre les gens du Nord, qui sont conscients de leur raciologie, par 
rapport aux gens du Sud. Ils ont un nordicisme palpable. 

Je retrouve ce thème cher aux « nordicistes » mais décalé dans une sorte 
de géoraciologie générale. Surprenant. Il continue, sur un ton presque 
douloureux : 

— Quand je suis retourné en Croatie, je suis entré dans la diplomatie, y 
compris à Copenhague. J’ai dû travailler avec ceux qui avaient espionné et 
persécuté mon père, mais qui étaient encore en place. J’ai assisté à tout un 
recyclage du langage communiste. Auparavant, sur tous nos documents 
officiels était imprimé « Mort au fascisme, liberté au peuple ». 

Sunié me fait un signe poli, prend mon carnet, le tourne dans son sens et 
écrit, en script, « SMRT FASIZMU, SLOBODA NARODU ! ! » et il 
enchaîne : 

— On est passés à un autre langage de diabolisation, plus élégant et plus 
insidieux. Il y à d’ailleurs un essai à écrire sur « le grotesque danois », à 
savoir comment la culture danoise, à force d’être politiquement correcte, de 
n’user que de mots élégamment acceptables, est devenue en réalité 
grotesque. Bref, le langage d’une véritable liquidation mentale par piété 
politique qui n’a d’égal, croyez-moi, que la vulgarité « balkanique » — il faut 
prendre garde à cet adjectif — actuelle. Mais cette hquidation de langage est 
venue se rajouter à une véritable liquidation physique, car la classe 
moyenne cultivée yougoslave a été physiquement liquidée, et puis ce fut le 
tour de la liquidation mentale, et puis. 

Je le regarde attentivement, et finit-1l par lâcher : 

— … de lappauvrissement génétique. 

Magistral in cauda venenum, je manque d’applaudir la performance 
oratoire. 

La conférence est finie. Il regarde sa montre. Il à un rendez-vous à la 
radio. Je règle. Nous sortons. Il téléphone. Une voiture avec le chauffeur qui 


assure sa sécurité va venir le prendre à un endroit désigné. Nous nous 
arrêtons devant un 7/11. Il entre acheter un café. Puis il allume une 
cigarette, dans un renfoncement, attendant le signal de son escorte. 

Je lui dis au revoir. Je regrette que nous n’ayons eu qu’une petite heure. 
Mais quelle heure ! 


L'amour de l’ennemi 


Je recevrai peu après un message de lui avec un article intitulé « À quand 
la décadence finale ? De Salluste et Juvénal à nos jours », une conférence 
prononcée quelques mois plus tôt à Genève devant les identitaires du 


mouvement Résistance helvétique et publiée en anglais dans The Occidental 


ObserverLIÙ, 


Il y reprend une notion connue des spécialistes de l’Antiquité : les 
Romains avaient un sentiment éthique et politique de metus hostilis, la 
phobie de l’ennemi, qui contribua à leur cohésion nationale — jusqu’à ce 
que le triomphe sans retour de Rome sur Carthage, l’ennemi juré, annulât 


cette peur, et provoquât soit les guerres civiles soit la décadence des mœurs 
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(privées et publiques) en « luxure »==. C’est une idée qui traîne aussi chez 
les spécialistes de la diplomatie américaine, toujours obsédés par cette 
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Mais Sunié pousse l’analyse dans ses retranchements alt right : les 


question : « Sommes-nous Rome ? » (voir le chapitre 2) 


Européens seraient passés du metus hostilis à l’amor hostilis, l'amour de 
l'ennemi, qui a créé à son tour une nouvelle identité, par déni de soi-même : 
« Ce déni de soi, on l’observe aujourd’hui dans la classe politique 


européenne et américaine à la recherche d’un ersatz pour son identité 
raciale blanche qui est aujourd’hui mal vue. À titre d’exemple, cette 
nouvelle identité négative qu’on observe chez les gouvernants occidentaux 
modernes se manifeste par un dédoublement imitatif des mœurs des 
immigrés afro-asiatiques. On est également témoin de l’apprentissage de 
l'identité négative chez beaucoup de jeunes Blancs en train de mimer 
différents cultes non européens. De plus, le renversement de la notion de 
metus hostilis en amor hostilis par les gouvernants européens actuels 
aboutit fatalement à la culture de la pénitence politique. Cette manie 


nationale-masochiste est surtout visible chez les actuels dirigeants allemands 
qui se lancent dans de grandes embrassades névrotisées avec des 
ressortissants afro-asiatiques et musulmans contre lesquels ils avaient mené 


des guerres meurtrières du VIIT* siècle dans l'Ouest européen et jusqu’au 
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XVIITÉ siècle dans l'Est européen. » 
Dixit Bardamu. 
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Un global white nationalist 


C’est un Américain. Son nom : Johnson. Nous avons rendez-vous dans un 
hôtel du genre coworking space. Il part le jour même pour une autre 
destination et peu après à Oslo pour une autre conférence du Scandza 
Forum. À l'instar de son homologue Tomislav Sunié, il est un intellectuel 
très apprécié du halo identitariste. C’est un global white nationalist. 

Je m'étais installé sur un banc en plastique blanc moulé, dans une sorte 
d’alcôve inconfortable, loin des indiscrets. Johnson arrive, carrure de cow- 
boy habillé en professeur, veston et lunettes à monture de métal. 

Depuis presque deux ans, j’essayais de caler ce rendez-vous, aux États- 
Unis, en France, en Allemagne. Impossible. Cet ancien enseignant de 
philosophie voyage beaucoup, dans le nord de l’Europe et en Europe 
centrale, lit et écrit beaucoup, en essayiste assidu et déterminé. 

Il existe chez cet homme dans la force de l’âge (né en 1971) un projet 
presque fou : faire de ses centaines d’articles une « Grande bibliothèque des 
idées » de l’alt right en amenant ses lecteurs anglais, allemands, scandinaves, 
hongrois, slaves aux textes clefs du nationalisme blanc et de la tradition 
contre-révolutionnaire (Jemploie ces expressions par commodité de 
langage). Il archive, classe, engrange, réécrit, transmet, partage, accumule et 
généralise souvent, servi par une réelle virtuosité rhétorique. Le projet de 
Johnson explique la prolixité de sa production qui, pour l’essentiel, se trouve 
dans sa revue en ligne Counter-Currents (depuis 2010) et les ouvrages qu’il 
en exfiltre. Son slogan : « Des livres à rebours du temps ». Réactionnaire au 
sens de la tradition réactionnaire française, par exemple celle de Joseph de 
Maistre (1753-1821), qu'il connaît fort bien. 
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Counter-Currents est un webzine intellectuel d'envergure : outre des 
analyses des affaires publiques, on y trouve des articles sur le cinéma, 
opéra, les beaux-arts, les romans, des poèmes aussi, et des comptes rendus 


philosophiques ou d'ouvrages historiques, bref un effort soutenu pour 
couvrir tous les aspects de la vie intellectuelle, sous l’angle unique et global 
du « nationalisme blanc ». Il s’agit là d’un effort métapolitique, concept cher 
à l’alt right d’une action sur les idées et la culture. Son lectorat dépasse 
largement les États-Unis. La revue publie ses chiffres de fréquentation, qui 
sont appréciables. 

Il est l’auteur d’une dizaine d'ouvrages, pratiquement à compte d’auteur, 
mais à l’âge de la dissémination Web, la distinction entre livres d’éditeurs et 


livres autopubliés est assez futile, du point de vue de la distribution : The 


White Nationalist Manifesto est largement lu par l’alt right internationale. 


Un manifeste nationaliste blanc 


Johnson, qui prend soin de voir ses principaux essais traduits en 
différentes langues, s'explique dans deux articles intitulés (version française) 
« Questions fréquemment posées 1 et 2 » sur ses positions intellectuelles. Ils 
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forment un véritable manifeste du nationalisme blanc contemporain 
Soit pour en extraire certains points : 


« Qu'est-ce que l’ethnonationalisme ? 

L’ethnonationalisme est l’idée selon laquelle chaque groupe ethnique 
distinct devrait jouir de la souveraineté politique et d’une patrie ou de 
patries  ethniquement homogènes. La vision opposée est le 
multiculturalisme, qui affirme que des groupes ethniques multiples 
devraient partager les mêmes patries et gouvernements. [...] » 


« Qu'est-ce que le nationalisme blanc ? 

Le nationalisme blanc est une philosophie politique qui cherche à définir 
l'identité nationale en termes raciaux plutôt qu’en termes religieux, culturels 
ou de croyances. Le nationalisme blanc à le plus de sens dans le contexte 
des sociétés coloniales européennes comme les États-Unis, dans lesquelles 
les identités ethniques blanches plus anciennes ont été minées par le 
mélange de souches immigrantes européennes distinctes, créant une identité 
blanche générique toujours plus unifiée. [...] Même les Blancs qui ne se 
voient pas eux-mêmes simplement comme des Blancs pourraient être 


obligés de le faire si les conflits raciaux s’accroissent, simplement parce que 
leurs ennemis les verront et les traiteront comme génériquement 
blancs. [...] En Europe, [le] sentiment plus large d'identité européenne peut 
en fait aider à préserver les identités particulières de deux manières 
importantes. D'abord, il peut contribuer à empêcher les conflits entre 
peuples européens. Ensuite, 1l peut aider les peuples européens à s’unir face 
à l’immigration non blanche, qui est surtout organisée sous la bannière de 
islam. » 


« Qu'est-ce que la Nouvelle Droite nord-américaine [North American 
New Right}, et en quoi diffère-t-elle de la Vieille Droite et de la Nouvelle 
Droite européenne ? 

La Nouvelle Droite nord-américaine est un mouvement métapolitique 
nationaliste blanc qui cherche à poser les fondations d’une république 
blanche ou de républiques blanches en Amérique du Nord. 

Nous différons de la Vieille Droite, signifiant fascisme et national- 
socialisme, en ce que nous répudions la politique de parti, le totalitarisme, le 
terrorisme et le génocide associés, à tort ou à raison, à la Vieille Droite. 

Nous différons de la Nouvelle Droite européenne dans la mesure où notre 
contexte nord-américain nous oblige 1) à donner une plus grande place à la 
race biologique et à d’autres racines profondes de l’identité européenne 
commune, du fait de l’érosion des identités nationales européennes et du 
mélange des souches européennes, et 2) à mettre davantage l’accent sur la 
question Juive, étant donné le rôle de la communauté juive américaine dans 
la promotion de politiques antiblanches aux États-Unis tout comme dans les 
pays blancs partout dans le monde. » 

Pour ce qui concerne la marche vers le pouvoir, et une alliance éventuelle 
avec des partis politiques, Greg Johnson se veut prudent et philosophe : 

« Naturellement, nous serions enchantés si, à un certain moment, un 
véritable parti politique émergeait pour porter notre bannière. Mais un tel 
parti n’est pas nécessaire pour notre projet, et nous ne dépendons pas de 
cela », conclut-il dans son article-programme. 


Nouvelle droite contre vieille extrême droite 


La veille de cet entretien, j'ai relu deux de ses articles emblématiques, 
parus en plusieurs langues. 

Greg Johnson est l’impitoyable ennemi de l’« old right », la « vieille 
droite » mais attention au piège du faux ami linguistique : en français, ce 
serait l’extrême droite de papa, nos « fachos » d’antan, voilà ce qu’il entend 
par « vieille droite ». Il défend une ligne alt right soigneusement épurée de 
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Cette distinction stratégique opératoire, sur laquelle en fait repose tout 
l'édifice idéologique de Johnson, est un premier article, désormais classique 
sur la « nouvelle droite contre vieille droite », paru en mai 2012, qui avait 


tout le folklore néonazi américain 


attiré mon attention dès le début de mon enquêteL98, Dans cet essai, 
Johnson explique pourquoi il faut rejeter, ostraciser et même dénoncer 
P« old right », pour quatre raisons spécifiques : inefficace en politique ; 
vouée à l’échec intellectuel à cause de sa nostalgie du totalitarisme ; nuisible 
à la cause du peuple blanc de par son goût pour l’action directe ; 
inspiratrice criminelle ou caution des massacres des dernières années par 
des militants violents de la résistance blanche. 


Il étend son argumentation, dans un article « Sur la violence 129 », à la 
répudiation de l’usage de la violence (une caractéristique de la vieille 
[extrême] droite) comme futile face aux moyens du pouvoir en place et 
inutile parce que la prise du pouvoir, au final, n’est pas politique mais 
culturelle, c’est-à-dire « métapolitique » (voir les chapitres 14 et 18), c’est- à- 
dire un méthodique travail de sape culturelle. 


Il a donc constamment pris ses distances avec une branche ultra-radicale, 
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dite « accélérationistef= », comme le groupe The Base, qui prône l’action 
directe pour accélérer les tensions raciales et provoquer l’affrontement avec 
l’État, espérant précipiter des ralliements en forçant les clivages. Les 
accélérationistes sont sujets à une surveillance étroite de la part des services 
de sécurité antiterroristes aux États-Unis et en Allemagne fédérale en 
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particuherf==. D'autre part, Johnson a mis au point une grille de lecture 
(boilerplate) qu’il réactive à chaque massacre commis par un militant 
violent, pour condamner cette forme de terrorisme22, Cette grille reprend 


simplement les quatre points évoqués : une attaque est-elle efficace 
politiquement, intellectuellement cahbrée, utile pratiquement, une simple 


violence criminelle ? L’intellectuel nationaliste blanc a établi une liste de ces 
massacres depuis 2012 et les condamne comme étant l’expression de 
P« old right » nationale socialiste — inefficace, violente, totalitaire et 
génocidaire : plus qu’un crime, une erreur. 

Nous nous serrons la main et nous nous disons quasiment la même phrase 
à l’unisson : « Enfin face à face. » 

Il comprend le français, mais nous choisissons l’anglais. Je lui explique que 
J'emploie « alt right » par commodité de langage. Je sais aussi qu’il ne se 
définit pas comme « suprémaciste » mais comme nationaliste blanc. Le 
vocabulaire est en place. 


Paganisme romantique 


Après des passes de courtoisie, la conversation s’enclenche sur un thème 
assez étrange de l’alt right — le paganisme. Le déclic en est sa propre 
traduction, en 2004, du livre ancien d'Alain de Benoist sur le sujet (voir le 
chapitre 142 : 

— Le néopaganisme est, pour nous Américains, un phénomène du 
romantisme. Le paganisme n’est pas un parti pris contre l’Église, comme en 


France, mais il évoque le XIXS® siècle et avec cela l'éveil de l’idée nationale 
en Europe, une prise de conscience vive, romantique, chez les peuples de ce 
qu’est une nation. 

Je manque de lui rétorquer que la nation est une idée française (« la 
Grande Nation ») et anticléricale, mais pas païenne pour autant. Je sortirais 
de mon rôle. 

Il enregistre notre conversation, « pour moi-même, je ne la mettrai pas en 
ligne, c’est promis ». 

Alors, c’est sur une note presque lyrique qu’il m'explique en quoi son 
paganisme et celui de ses amis de l’alt right américaine, et je suppose 
germano-nordique, participe d’un véritable élan vital, d’un ressenti 
personnel, et pas de constructions abstraites sur les peuplades originelles 
indo-européennes adoratrices, ou non, de divinités d’écorce et de cuir 
bouilli. 

— Vous savez, lorsque je débarque de l’avion, ici, en Scandinavie, et que 


je sens cet air frais, naturel, vivifiant qui m’enveloppe, que je sens les pans 
de mon manteau s’ouvrir et s’envoler, alors... 

Il esquisse un geste pour illustrer. Très filmique. Prise de vue en contre- 
plongée. Le romantisme germanique est un vitalisme. 

Car il ajoute : 

— Je me retrouve ici dans mon élément. Je retrouve la clarté des nuits au 
Montana quand, gamin dans une petite ville, je hisais les grands textes de la 
culture européenne, allongé dehors sur l’herbe, en regardant les étoiles. 
C’est autre chose que, moi, je ressens en parlant de paganisme. 

Je me souviens alors d’une visite à Cheyenne, capitale du Wyoming, où 
devant le State Capitol de pierre ocre un gamin blond récitait la Bible et la 
Constitution, devant un auditoire de vieilles dames en bigoudis assises sur 
des pliants, de motocyclistes moustachus avec des drapeaux arc-en-ciel gays 
mêlés à la bannière jaune frappée du crotale Dont Tread on Me, de cow- 
boys en Stetson et d'étudiants un gobelet Starbucks à la main — une réunion 
du Tea Party, le prédécesseur du populisme trumpien et du réveil 
identitaire. 

J'ai dû me laisser aller car il s'arrête, me regarde, je me ressaisis et, comme 
c'est un fin connaisseur des intellectuels réactionnaires français, je 
m'apprête à le questionner sur Joseph de Maistre, la grande tradition, 
quand il me prend de court, tout en poursuivant en réalité sa ligne de 
pensée sur le paganisme : 

— Une influence française plus profonde, pour moi, ce serait René 
Guénon. 


Idoles païennes 


Johnson m'explique, avec un réel enthousiasme, qu’il à « tout lu » de 
Guénon, dont deux de ses livres grand public, en prise directe sur la 
politique, La Crise du monde moderne (1927) et Le Règne de la quantité et 
les Signes des temps (1945), furent des succès de librairie. 

Mais l’orientaliste Guénon (1886-1951), célèbre en son temps, ami des 
surréalistes, revient dans la littérature sérieuse de l’alt right, aux États-Unis 
et en Allemagne. Souvent dans le même souffle que le philosophe italien, 
fasciste et païen Julius Evola (voir le chapitre 4). 


Or, puisque nous échangeons sur le paganisme, dans un livre clef, 


Synthèse de doctrine de la race (Sintesi di dottrina della razza, 1941, 


traduit en français seulement en 2002, c’est direÂ%, Evola, que connaît bien 


Johnson, définit les traits principaux du paganisme européen, à savoir : le 
vécu individuel de la nature comme un appel de symboles qui enrichissent 
la « personne », le désir de remédier par une expérience collective aux 
« contaminations » du monde qui affectent l'individu, le refus de 
l’universalisme, qu’il soit celui hérité de 1789 (la démocratie comme seule 
possibilité politique) ou de l’Église (la foi comme seule possibilité spirituelle) 
afin de créer une société politique enracinée dans ses coutumes ancestrales 
et ses mythes anciens. 

L'image de l’adolescent Greg lisant les classiques sous les étoiles du 
Montana est évolienne. Et symptomatique d’une attitude mentale propre à 
lalt right. Ce que les jeunes appellent souvent « nos traditions ». 

Johnson, qui est un passionné des idées, est lancé. 

Il m'affirme — je résume — qu'il est important pour le nationalisme blanc 
de se ressourcer à la tradition, et Guénon, c’est connu, a été un passeur des 
traditions religieuses, mythiques et anthropologiques, de l’Inde en 
particulier. Avant même la popularisation des idées du célèbre linguiste et 
anthropologue Georges Dumézil sur les Indo-Européens®, Guénon avait 
interprété les événements politiques des années 1920 à la lumière de la 
perversion des devoirs respectifs des castes hindoues, transposée dans la 
politique européenne : « Il est une sorte d’unification politique, donc tout 
extérieure, qui implique la méconnaissance, sinon la négation, des principes 
spirituels qui seuls peuvent faire l’unité véritable et profonde d’une 
civilisation, et les “nationalités” en sont un exemple... Le résultat est le 
même dans tous les cas, et c’est le triomphe de l’“économique”, sa 
suprématie proclamée ouvertement?®. » L’alt right y trouve une explication 
de la crise des sociétés blanches contemporaines : le primat de l’économique 
sur la spiritualité raciale. 

Durant notre entrevue, Tomislav Sunié (voir le chapitre 11) lui aussi 
m'avait expliqué la distinction qu’il opérait entre les nationalismes (les 
« nationalités ») et le véritable nationalisme blanc, qui unit racialement au 
lieu de diviser nationalement. 

Or Guénon poursuit son analyse avec une méditation érudite sur les 


traditions antiques et médiévales qui ont précédé l’avènement, aux XVII* et 


XVIII siècles, du « règne de la Raïson » et « du progrès des Lumières » : à 
rebours de l’idée que 1789 et l’avènement de la démocratie furent un 
progrès, 1l invite à repenser la nature complexe de l’identité européenne, 
enracinée par exemple dans l’Inde aryenne ou l’occultisme médiéval. Dès 
lors, à partir de Guénon, l’alt right trouve souvent son inspiration raciale 
dans des traditions paiïennes, mystiques, occultistes, ethnologiques, 
orientalistes, bref une tradition autre que celle du judéo-christianisme 
européen : une tradition européenne différente, pré- ou antichrétienté, qui 


valut le bûcher aux « athées » du XVI® siècle et bien des tracas aux 


«illuminés » du XVIIT* siècle. 

Pour le nationalisme blanc, antichrétien, vouloir retrouver le chemin des 
symboles celtiques ou hindous ou aryens est en effet un effort de 
ressourcement. Le Matin des magiciens de Louis Pauwels et Jacques Bergier 
(1960), en partie sur les sources occultes de l’hitlérisme, avait été un énorme 
succès de librairie, au moment même de la guerre d'Algérie et de la lente 
résurrection d’une pensée d’extrême droite. 

Je l’écoute disserter sur Guénon en essayant de ne pas me laisser happer 
ou irriter par son lyrisme mystico-politique, qui, je l’avoue, me laisse froid. 

Je lirai, après notre conversation, cette phrase de Guénon qui entre bien 
dans le cadre mental de l’alt right : « Le principe de l'institution des castes, 
si complètement incompris des Occidentaux, n’est pas autre chose que la 
différence de nature qui existe entre les individus humains, et qui établit 
parmi eux une hiérarchie dont la méconnaissance ne peut amener que le 
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désordre et la confusionf=. » 

Quel est l'impact de l’entreprise intellectuelle de Johnson ? Évident par le 
prestige qui l’entoure dans le monde anglo-saxon et nordique. Il à transmis 
ce que la France a produit de penseurs qu’on disait, dans le langage codé du 
XIX siècle, « réactionnaires », même si la plupart étaient des catholiques 
bon teint pour qui la pensée traditionaliste était la doctrine sociale et 
politique catholique d'avant 1789. 

Certes, les jeunes cohortes de l’alt right ne pratiquent pas la mystique 
hindoue et ne lisent pas ligne à ligne Guénon (pas plus que le lecteur dit 
« informé » en France d’ailleurs), mais lorsque la génération identitaire 


internationale invoque la « tradition », les « racines », un « retour aux 
sources », « les dieux », « les savoirs anciens », quand l’appartenance aux 
cercles de l’alt right adopte des postures ou des symboles initiatiques, même 
passés au tamis des modes Web, c’est Guénon qui est en partie à l’arrière- 
plan mais réduit à un lexique : ces termes cités sont donc déplacés au 
deuxième ou troisième degré, c’est-à-dire filtrés à usage général par les 
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publicistes de l’alt right, comme Johnson ou Lichtmesz£=. 

On peut sourire, en cartésien ou voltairien, mais ce serait une erreur de 
rejeter d’un revers de main ces éléments, qui entrent dans l'idéologie 
nationaliste blanche. La politique est faite d’imaginaire, de symboles, de cris 
de ralliement, de signes de reconnaissance et d'émotions. Et ceux des autres 
sont toujours plus intéressants que les nôtres. 


Contre l’anarcho-tyrannie 


L'heure tourne, des militants qui sont aussi descendus à cet hôtel arrivent 
et veulent lui parler — c’est une star ; notre conversation s’arrête. 

Un passeur d'idées comme Greg Johnson, soucieux de la valeur de sa 
marchandise, ne se rend cependant pas toujours compte qu’en même temps 
que sa marchandise 1l fait passer un panier et des emballages qui parfois ont 
autant d’attractivité que le contenu du sac. Ces mots slogans, qui forment le 
lexique de l’alt right internationale, sont en quelque sorte l'emballage et le 
label made in France d'idées complexes qui restent en réserve, et possèdent 
leur efficacité rhétorique dans leur brève et violente proclamation : « Nous 
ne serons pas remplacés. » 

Si ce qui fonctionne est souvent le virus mimétique d’une expression 
comme « remplacement » ou « paganisme », 1l faut se garder de sous- 
estimer le lent travail d’accumulation d'idées et d’acculturation 
intellectuelle. Pour un jeune militant qui s’écrie « je me radicalise », lors du 
meeting Scandza Forum, il existe un autre militant de vingt ans qui, le soir, 
sous les étoiles du Web, compulse Counter-Currents, découvre Maurice 
Bardèche, Pierre Drieu la Rochelle, Louis de Bonald ou Joseph de Maistre, 
grâce à Greg Johnson, et va ensuite s’installer devant son iMac pour lancer 


un nouveau samizdat sur sa chaîne YouTube. 


Johnson fera peu après notre conversation la une du New York Times?®. 


Au début de novembre 2019 et à l’occasion d’une autre réunion de Scandza 
Forum tenue à Oslo, Greg Johnson est arrêté par les services secrets 
norvégiens, sur une fallacieuse dénonciation pour terrorisme par un groupe 
antifa, semble-t-il. Brièvement détenu avant d’être menacé d'expulsion, il 
est laissé finalement libre d’aller et venir à sa guise : 1l réplique en qualifiant 
l'attaque comme un bon exemple d’« anarcho-tyrannie?!® ». Ce concept, et 
slogan, qui a été adopté par l’alt right internationale, provient du théoricien 
politique conservateur américain Samuel "[. Francis (1947-2005) : dans 
cette optique, l’« anarcho-tyrannie » consiste pour les États démocratiques à 
acter une double stratégie de gestion face aux extrémismes ou dissidences 
qui rejettent le consensus politique : tolérer les manifestants violents genre 
antifa qui violent la loi (ce qui revient à permettre l’anarchie) mais réprimer 
les manifestants nationalistes blancs qui agissent légalement (soit exercer une 
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tyrannie) 


L’arrestation du nationaliste global Johnson fit sensation aux États-Unis : 
« American White Nationalist Is Arrested in Norway ». On note le 
précautionneux ou prudent « nationaliste blanc », car au moindre écart de 
langage pour le définir comme « suprémaciste », la justice est saisie. On ne 
plaisante pas avec ce fidèle de René Guénon. 

L’excitation médiatique autour cette arrestation spectaculaire d’un 
nationaliste blanc américain en Norvège lui a conféré depuis un profil 
médiatique appréciable. Jusque-là, 1l était presque inconnu du public lecteur 
des grands journaux. Ce n’est plus le cas. Il est lui-même devenu un mythe 
de la métapolitique qu’il encourage. 
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« L’alt right remplra le vide laissé par la gauche » 


Entre l’Amérique du Nord et l’Europe gît l'Irlande, géographiquement 
mais surtout dans l'imaginaire européaniste — son nationalisme 
obsessionnel, son intraitable républicanisme, sa fierté celtique, sa ruralité 
ancienne, bref, un mélange explosif à l’origine de la révolution manquée des 
« Pâques sanglantes » de 1916 menant toutefois à une indépendance 
réalisée vingt ans plus tard, après de terribles violences qui restent 
inépuisées. Le parallèle avec la rébellion américaine conduisant à 
l'Indépendance en 1776 et « l'esprit de 1916 » est notable. Dans l’optique 
de mon enquête, l’Eire coche toutes les cases identitaires : libération 
nationale, républicanisme populaire militant, attachement à la ruralité, 
conscience raciale, poids de la mythologie païenne et de l’Antiquité 


chrétienne, remontant à saint Patrick au V® siècle. Mais c’est aussi, en 
direction de la modernité, son succès dans le secteur d'Internet, le « Tigre 


celtique » du XXIS siècle, avec un miracle économique sur quinze ans, au 
tournant du millénaire, où les technologies de l’information furent en 


pointe2L2, Tout cela laisse des traces. Mais comment cela se combine-t-il 
quand on est un intellectuel millénial alt rightiste et que la croissance est 
repartie en flèche, chassant qui sait les vieux démons nationalistes et 
antimondialisation ? 

Voilà pourquoi je voulais faire le déplacement à Dublin et m’entretenir 
avec un Jeune philosophe activiste, pour qui le nationalisme irlandais, avec 
le celtisme irlandais, pose problème. En deux ans, Keith Woods (né en 
1995) s’est imposé sur et par la scène du Web comme une étoile montante 
de l’internationale blanche et de cette génération qui pense en ligne — très 


en vogue sur Youlube et la plateforme alternative, en faveur avec l’alt 


right, BitChute2L15 où 1l Joue dans la cour des grands — par exemple Guide 


to Kulchur21£ de Fréûi Midjord (voir le chapitre 9) et Patriotic Weekly 
Review de Mark Collett (voir le chapitre 9 également}?2. 

Trait d'union donc irlandais, millénial et alt rightiste que Keith Woods 
entre Amérique et Europe continentale, entre la frénésie Web des jeunes alt 
rightistes américains, à la Fuentes (voir le chapitre 1), et la tradition 
intellectuellement plus réfléchie (mieux éduquée ?) de la jeunesse alt rightiste 
du Vieux Continent. 


Incarcération virale oblige, nous nous sommes entretenus par Skype, mais 
avant ce sur le vif, voici un aperçu de la vidéo qui avait attiré mon attention 
sur son analyse du nationalisme irlandais, ferment de la révolution de 1916 
haussée au rang de mythe politique : Woods explique que l'Irlande 
possède un imaginaire de colonisée qui la condamne à être toujours à la 
recherche du « grand Autre ». Il reprend ici une notion de psychanalyse, 
élaborée par Jacques Lacan (1901-1981) (autre auteur anathème de lalt 
right, considéré comme un « marxiste culturel ») : le « grand Autre », c’est 
l'interlocuteur absolu, celui qui justifie qu’on puisse exister comme sujet. 
C’est un leurre du pouvoir, bien sûr (le « Père » qui nous protège, nous fait 
de la « pédagogie », et nous soumet), mais qui apporte une certaine 
quiétude car le « grand Autre » est ce qui reconnaît qu’on existe, et qui 
légitime le confort de notre aliénation. Bref, « aucune inquiétude, on 
s’occupe de vous, on vous aime ». Pratiquement des mots de campagne 
électorale ? 

L’Irlande est donc passée, selon Woods, de la colonisation anglaise 
politique, brutale, militaire, à une colonisation mentale, physique et brutale 
par l’Église, et désormais à la colonisation soft européenne : le « grand 
Autre » européen, apparemment bénin, gestionnaire et dispensateur de 
bienfaits divers, permet aux Irlandais de cesser d’être eux-mêmes. Ils 
s’éliminent de l'Histoire, véritablement colonisés par le capitalisme 
mondialisé, sans brutalité ouverte, tout en chantant des ballades en gaélique 
qui les bercent dans l'illusion d’une identité irlandaise. Le folklore est la 
pilule douce qui fait passer le hbéralisme totalitaire. En bout d’analyse, il ne 
reste rien du nationalisme irlandais, sauf un folklore politique. 

Woods met donc dans son double canon à la fois le fin du fin de la 
modernité française (Lacan) et les munitions de la pensée réactionnaire 


française : citant Joseph de Maistre, il explique que seul un retour à 
P« ordre naturel du monde » — à savoir quoi ? la race ? l’identité ? — joue un 
rôle de « transcendance » par rapport à la politique, et peut rétablir la 
véritable liberté que les stratégies psycho-politiques du « grand Autre » ont 
réduite à une servitude volontaire et béate. Que Woods articule un classique 
de la pensée réactionnaire à ce concept clef de la psychanalyse française ne 
surprend pas : l’alt right se cultive et connaît la modernité. Mais si c’est là 
un exemple significatif des chemins peu battus qu’empruntent les jeunes 
intellos de lalt right, une question se pose : est-ce une véritable 
connaissance, de pensée, ou une connaissance pratique, d’action ? 

Sur You l'ube : un jeune homme pâle et mince, de larges yeux bleus, une 
élocution posée, une méthode dialectique, une exigence de pureté 
doctrinale. Je pense à Saint-Just, l’archange de la Révolution. Je veux en 
savoir plus. Et je lui demande : 

— Dans une vidéo, je vous ai entendu citer rapidement Joseph de Maistre 
et même Guénon, me semble-t-1l. C'était inattendu, vous m’expliquez ? 
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— Avant d’aller à la fac [à Galway£Æ=] j'ai passé une année, seul, à lire 
des livres iconoclastes, Nietzsche, Humain trop humain et Par-delà le bien et 
le mal … 

Je linterromps : 

— En anglais ? 

— Oui, en anglais. Et puis des livres obscurs, Schopenhauer et les 
penseurs anti-siècle des Lumières, et à travers Aldous Huxley des lectures 
sur l’apologétique chrétienne et, en ligne, Alan Watts, j'ai développé mon 
intérêt pour la philosophie pérenne. Des lectures en tandem avec l’accès à 
Internet. 


218 popularisée après la Seconde 
Guerre mondiale par l'écrivain polymathe Huxley (1894-1963), auteur du 
Meilleur des mondes (1932) et des Diables de Loudun (1952), qu’au fond de 


toutes les sagesses, morales, cultures 1l existe une sagesse éternelle (pérenne), 


« Philosophie pérenne » est cette idée 


par laquelle humain se fond dans le divin, ou la Nature, comme lillustrent 

des traditions préservées par le bouddhisme et le mysticisme chrétien, et qui 
P P Y »€tq 

permet ainsi une réconciliation de la science et de la « transcendance ». 


Devenue tendance avec le new age et la contre-culture des années 1960, elle 
était déjà présente dans l’œuvre atypique, et qui eut un vrai succès avant 
cette guerre-là, de René Guénon, comme on l’a déjà vu. Les conférences 
publiques d’Alan Watts (1915-1973), le gourou de cette contre-culture 


californienne et auteur du best-seller L’Esprit du Zen (dans sa réédition de 
1957), sont de véritables succès sur You Tubef®, 

— Guénon, donc ? 

— Oui, mais ce n’est pas le plus important. L’auteur de la Nouvelle 


Droite dont j'ai lu le premier livre, et le premier livre sur le nationalisme 


blanc, c’est Guillaume Faye, L’Archéofuturisme (voir le chapitre 14220, 
Faye, lui, est capable de marier une politique radicale avec la philosophie 
pérenne, la tradition. 

De fait, la traduction en anglais du livre de Faye est précédée d’une 
citation du poète nationaliste irlandais, Patrick Pearse (1879-1916), exécuté 
pour rébellion après les Pâques sanglantes de 1916 : « Nous sommes restés 
fidèles au passé et nous léguons cette tradition au futur. » Il m'explique : 

— Je ne peux pas vous donner le détail de points précis ou d’arguments 
spécifiques, là comme ça, mais Faye nous a donné une utopie 
paneuropéaniste, un syncrétisme entre passé et futur. Mais Guénon reste 
trop abstrait pour que ses idées puissent se manifester pratiquement. Quant 
à Evola, 1l fait tout remonter aux âges mythiques, les hyperboréens et ainsi 
de suite. C’est ridicule. 


Il évoque aussi Jacques Ellul (1912-1994) 21 le rapport avec Faye, 
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Guénon et Maistre fait un déclic : dans une vidéo, Woods expliqueff£ ce 
lien établi par l’alt right entre la réflexion fondatrice du sociologue français 
sur la déshumanisation de l’homme par la technique et ce désir d’un retour 
à l’ordre naturel du monde qu’on trouve aussi bien chez les réactionnaires 
comme Joseph de Maistre que chez ceux qui voient la sagesse « pérenne » 
ramener l’humanité à ses sources spirituelles « archéo », anciennes, et la 
projeter dans le futur(isme). Woods est parfaitement cadré. 

— Faye, vous savez qu'il est plutôt considéré comme un atypique en 


France, un clown, presque. Pas aux États-Unis, Je le sais. Et quid de cette 


fascination pour la philosophie pérenne vu son côté très abstrait chez bien 
des alt rightistes américains ? 

Il rit et réplique : 

— Ce sont des caricatures par des jeunes de la classe moyenne qui veulent 
paraître sophistiqués sur le Web et s’affirmer indépendants de leurs parents. 
Mais ça signale surtout qu’ils sont à la recherche d’un muthos, d’un mythe. 
C’est le cas de Nick Fuentes et de tout un retour au catholicisme intégriste. 
Mais c’est un charabia qui inonde le Web. Ces jeunes-là sont des dégénérés 
complets dans leur vie personnelle mais ils adoptent la tradition par pose, et 
ils sont toujours les premiers à se ruer tête baissée dans ce genre de trucs. 

Jugement impitoyable sur sa propre génération aux États-Unis, celle qui a 
déclenché l’alt right, par cette étoile montante, née à la vie publique le 
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1% janvier 2019££2, de l’alt right milléniale en ligne, courtisée par nombre 
d’influenceurs américains et européens. 

— Est-ce qu’il existe, dans ces conditions, pour vous, une internationale 
blanche ? 

— Oui, je le pense. Mais Charlottesville a été décisif en séparant les 
nationalistes américains des européanistes. 

Je tends l'oreille, c’est intéressant. 

—— Que voulez-vous dire ? 

—  L’alt right américane à cru qu’elle pouvait infiltrer les 
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conservateurst<<, à la suite de l’élection de Trump, mais c’est l’inverse qui 
s’est produit : l’alt right — certains en tout cas — à avalé leur hbéralisme. Par 
contre, les européanistes, eux, ont déplacé la focale sur l’anticapitalisme, 
que bien des Américains comprennent comme un antiaméricanisme. Il y a 
encore tout un courant de l’alt right américaine qui refuse de voir que le 
libéralisme est l'ennemi de l’européanisme. Mais comme 99 %% de la gauche 
s’est convertie au libéralisme, la seule différence qui reste entre elle et eux, 
c’est son antiracisme. 

Il renchérit : 

— Les « libertaires raciaux » rêvent d’un retour à l'Amérique de 1950. 

— Blanche et capitaliste. Comme Jared Taylor. 

— Hmmm. L'idée d’une Amérique blanche à retrouver est similaire à 
celle que les nationalistes irlandais se font de « l’esprit de 1916 ». C’est une 
pensée close où les mêmes phrases résonnent en écho avec elles-mêmes. 


Mais en Europe, nous n’avons pas le filet de sécurité qu’ont les Américains 
nationalistes. Nous ne pouvons pas retourner vingt ans en arrière et dire : 
« Voilà, tout est parfait. » Nous reviendrions en fait à des politiques 
conservatrices de centre-droit, c’est-à-dire libérales et capitalistes mais sans 
immigration. 

Je souris, « vingt ans », dit-il, il est vrai que j'ai face à moi un jeune 
homme de vingt-cinq ans qui vient de me dire que, mis à part de vrais 
livres, en dur, lus après le bac et avant la fac, l'essentiel de son accès aux 
idées se fait sur Internet (qui est en soi un trésor de livres). Il devrait parler 
de cinquante ans en arrière, pour l’Europe, mais l’argument tient la route. 

— Europe ? Vous définissez ? Qu'est-ce qu’un Européen ? 

— Je ne suis pas intéressé par la génétique, je ne suis pas un suprémaciste, 
et pas plus intéressé par le nationalisme exacerbé, génétique, à la manière 
de la Pologne et de la Hongrie actuelles, comme si c'était la Terre promise. 
Mais l’européanisme doit apprendre à intégrer les idées de la gauche 
radicale. Disons que je suis un civilsationniste européen. 


Je m'attends à l’entendre citer Alexandre Douguine sur l’eurasianisme 
(voir le chapitre 7), mais voici une surprise de taille : 
— J'ai découvert Jean Thiriart, vous savez, sa vision d’une Europe de 


Dublin à Vladivostok£22. 
Il me prend de court : Woods est né en 1995, est irlandais, 1l est donc dans 
la posthistoire du renouveau national-socialiste européen, du groupuscule 


Jeune Europe — fondé par le belge Jean Thiriart (1922-1999)226 et en 
opposition avec l’extrême droite française du mouvement Occident. Woods 
est sans contact direct ou d’héritage avec ces visions grandioses esquissées 
dans l’arrière-salle d’un troquet, « groupuscules », comme aiment à dire les 
services de renseignement. Keith Woods lit des auteurs clefs de la vague 
allant vers et avec la Nouvelle Droite (Guénon, Evola, Thiriart, puis Faye, 
et d’autres encore) sans a priori historique : il lit et visionne en direct sur 
Internet. Ces auteurs sont ses contemporains comme Cicéron et Caton 
létaient pour Robespierre et Saint-Just montant à la tribune de la 
Convention pour réclamer des têtes. Il lit en prise directe, à nu, à vif, et il 
projette avec brio ses analyses sur ses milliers de followers. 

Woods incarne un trait marquant de la culture milléniale alt right, de ces 


Jeunes qui sont, grâce à Internet, des autodidactes intellectuels qui 
papillonnent sur trois siècles d’idées et de livres, et y prennent ce qui leur 


convient, et le recadrent pour leurs followers. Mais il y a chez lui ce que 
n’ont pas ses contemporains américains : une rigueur de révolutionnaire 
intellectuel pur et dur qui ne transige pas avec les tièdes. 

Lui qui généralement parle sur un ton didactique ponctué de « maïs » (sa 
cheville logique préférée), le voici lancé sur Thiriart, avec passion : 

— Avec Thiriart, on comprend que, pour les européanistes, ce qui compte 
vraiment est l’idée eurasianiste, car géopolitiquement le nationalisme 
américain est un danger pour l’Europe, comme on l’a vu en Yougoslavie®?. 
Le problème de fond, c’est le libéralisme capitaliste. J’en suis venu à cette 
conclusion, voilà quelques mois, que nous devons nous investir dans une 
option eurasianiste, y compris en intégrant des conceptions radicales, 
anticapitalistes, de l'extrême gauche. 

Il reprend quasiment mot pour mot l’idée de Thiriart, traumatisé par la 
décolonisation bâclée du Congo belge, et revenu à la mode sur certains sites 
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de lalt rightf££ : il envisageait avec Jeune Europe une géopolitique 
européaniste antiaméricaine, nationale au sens où toutes les nations 
européennes formeraient une seule nation, et socialiste — un national- 
socialisme à l'échelle eurasienne, rangé sous un seul État centralisé, le 


. 


« Quatrième Reich?22 ». Bref, une fantasmagorie. Je change de braquet : 
— Vous ne vous sentez pas isolé, en Irlande ? 
Un silence. Le ton change, presque mélancolique : 
— Oh, que oui ! Ce qui est démoralisant 1c1, c’est l’idée fixe de la race ou 


la fixation sur le changement climatique, fake ou pas fake. Tout ça est 
simplement réactionnaire. Et 99 % des nationalistes irlandais sont comme 
ça. Maïs grâce à Internet on peut avoir accès à un savoir critique cohérent, 
même si la manipulation des algorithmes est un obstacle. 
Et, en guise de conclusion, lancée par Keith Woods, philosophe millénial 
et icône radicale du Web alt right, cette sentence lapidaire, à la Saint-Just : 
— L’alt right remplira le vide laissé par la gauche. 
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La France à l'horizon de l’alt right 


Je me rends donc à Paris. J’ai rendez-vous rue de Médicis avec le directeur 
de La Nouvelle Librairie, François Bousquet (né en 1968), juste en face du 
jardin du Luxembourg. J’ai beau résider dans l’hémisphère Sud, je ne 
réfléchis pas à l’inversion des saisons : J'arrive de l’été austral et je me 
retrouve en hiver, mais l’hiver est bon pour visiter une librairie. Les livres 
vous réchauffent les idées. Et ce sont des livres que je veux voir : quelle est la 
bibliothèque idéale de l’alt right française puisque à l’étranger les auteurs 
français anciens, les Grands Ancêtres, ont une telle cote, et avec eux la 
Nouvelle Droite en particulier ? 


Soyons clair sur la Nouvelle Droite : qui parmi les moins de cinquante ans 
aujourd’hui se souvient de quand et comment la Nouvelle Droite apparut ? 
Qui, parmi les moins de cinquante ans, ayant vu son chef tutélaire Alain de 
Benoist (né en 1943) sur les plateaux télé dans ces derniers temps de disette 
intellectuelle et de désarroi politique, se souvient du coup d’éclat de son 
essai de jeune et brillant intellectuel, Vu de droite — couronné par 
Académie française en 1978 (laquelle, en 1977, avait primé André 
Glucksmann pour Les Maîtres penseurs, vu de gauche, donc} ? Qui peut, 
sauf à être un universitaire versé dans le sujet, réciter la filiation allant du 
cercle d'extrême droite Europe-Action et de l’historien dissident Dominique 
Venner (1935-2013) à la fondation confidentielle, en 1968, du Groupement 
de recherche et d’études pour la civilisation européenne (GRECE), et puis à 
cette Nouvelle Droite : celle-ci dut au hasard de « Radioscopie », l'émission 
phare du gourou radio de l’époque, Jacques Chancel, de se voir propulsée 
sur le devant de la scène quand, au détour d’une phrase, mais avec un à- 
propos rhétorique décisif, Alain de Benoist formula l’expression « nouvelle 
droite » (encore sans majuscule)#t ? 

Qui se souvient que ce lancement eut lieu dans un contexte politique 


stimulant (outre deux attentats terroristes, à Orly et Versailles) : la droite 
parlementaire avait remporté, contre toute attente, les élections législatives 
de 1978 et le négationnisme sur la nature des camps de concentration 
allemands avait surgi dans les médias suite à un entretien accordé à 


L’Express par l’ancien commissaire général aux questions juives de 


Vichy222, Louis Darquier de Pellepoix (1897-1980) ? Suivi, dans une 


tempête médiatique, par la publication dans Le Monde d’une lettre de 
l'historien révisionniste Robert Faurisson (1929-2018) sur les chambres à 
gaz d'Auschwitz#, Prononcer, à ce moment-là, « nouvelle droite » sur les 
ondes d’une émission phare était à la fois une attaque frontale contre la 
droite « la plus bête du monde », qui venait Juste de sauver les meubles, et 
une rare audace au milieu du débat violent sur la question des camps de 
concentration car il ne pouvait échapper à personne qu’Alain de Benoist 
était issu de l’extrême droite qui, en grande partie, soutenait l’optique 
négationniste ou révisionniste. 


Mais plus de quarante ans après, qui se souvient de tout cela et qui, dans 
l’alt right internationale, en à cure ? En critique littéraire, il existe une 
phrase pour décrire ce genre de situation de réception d’une influence : 
« horizon d’attente ». Des mots clefs de la Nouvelle Droite française se 
sont fixés, trente ou quarante ans après, sur l'horizon de l’alt right et sur sa 


rhétorique, mots qui répondaient à une attente dite « de réception? 34 ». 


Au demeurant, brouillant encore plus la perspective, la revue du GRECE, 
Éléments, de magazine ésotérique est devenue une revue de kiosque, a 
élargi son cercle de lecteurs et acquis une certaine respectabilité dans un 
lectorat plus divers. Cette réussite est moins spectaculaire que le revival 
conservateur de Valeurs actuelles durant la même période, mais elle lui 
permet désormais d’enraciner sa plateforme rhétorique dans les débats 
publics, en France du moins. 

Pour preuve, les couvertures d’Éléments accueillent volontiers 
l’ubiquitaire Michel Onfray (qui partage avec Benoist un intérêt pour le 
socialiste libertaire, adversaire de Marx, Pierre-Joseph Proudhon [1809- 
1865]), le Nestor de la deuxième gauche Jacques Julliard, lécrivain 


gyrovague Sylvain Tesson (qui a la faveur du news site alt rightiste Breizh- 


Info230), le chevalier à la triste figure de la « France périphérique » 
Christophe Guilluy, ou encore Matthew Crawford, universitaire think 
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tankiste américain, quinquagénaire, tendance gauche motocyclistef 2, ou 
bien l’essayiste financier David Goodhart, un Etonian qui s’est découvert à 
l'approche de la retraite une passion de lord pour ses subalternes de la 
ruralité anglaise. Cet éclectisme néoconservateur est la tendance du jour, 
mais passe mal dans l’alt right internationale qui, comme l’a vu dans ce qui 
précède, s’est fixée sur une courte sélection de mots et d’idées provenant de 
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la Nouvelle Droite, et exècre les conservateurs<2£. 


Je ne suis donc pas venu là pour retracer l’histoire de la Nouvelle Droite 
en France en dialoguant avec son publiciste actuel, directeur de la Nouvelle 


Librairie et rédacteur en chef d’'Éléments. Je suis venu découvrir la source 
de l’impact de celle-ci à l'étranger, impact la fois tardif (trente ans et plus 
après), sélectif et calibré par la culture alt right. Et pour poser une question 
de fond : que faites-vous lire aux jeunes ? 

Puisqu'il s’agit de lectures influentes dans la diffusion des idées, de la 
« bibliothèque idéale » des identitaires français dans leur réception à 
l’international, je m'étais tourné vers la dernière mouture intellectuelle de 
La Nouvelle Droite, l’Institut Iliade, fondé en 2014, dans la lignée du 


GRECEZ32, Il « se donne pour vocation la transmission de la longue 

mémoire européenne [qui] passe par des actions de formation, de réflexion, 

d’information et de communication, afin de faire partager au plus grand 

nombre l’histoire et la mémoire de la civilisation européenne », et il affiche 

son ambition « métapolitique » pour « promouvoir et maintenir le 

patrimoine éthique et esthétique commun à l’ensemble des peuples 
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européens »<, Fort bien, mais qui dit idées dit textes, et même, donc, une 
bibliothèque idéale. Or, quand j'avais évoqué Ihade devant Jared Taylor, 1l 
ne me semble pas qu’il sût ce que c'était. Le délai de latence qui a frappé la 
diffusion de certains écrits de Benoist va-t-il frapper la diffusion, plus 
hétéroclite, des « lectures idéales » recommandées par Iliade — allant de 
Robert Brasillach à Régis Debray, de Chrétien de Troyes à Louis Dumont, 
et de Genevoix à Jean Cau ? La « bibliothèque idéale » d’Ihade est sans 
focale. 


Je recherche donc du « lu de droite » en France, comme jadis le « vu de 
droite », pour mesurer la proximité ou la distance entre la librairie des idées 
en France avec le « lu depuis l’étranger », car c’est l’étranger qui « calls the 
shots », comme on dit en anglais, qui « tire les ficelles » en choisissant celles 
qui comptent (voir les chapitres 4 et 13). 


« J'ai mal choisi mon moment » 


Me voici donc devant La Nouvelle Librairie. Il y à encore quelques 
années, le 11, rue de Médicis était également l’adresse d’une autre librairie, 
un haut lieu de l'élégance littéraire française, les éditions José Corti, comme 
évaporées depuis la mort du fondateur (1895-1984. 

La présence d’une telle librairie d’extrême droite (autant employer 
l'expression de rigueur) aurait été inimaginable voilà quelques années dans 
un tel quartier où se croise toute l’intelligentsia parisienne. Même si elle 
peut avoir la visite d’antifa cherchant à vandaliser la boutique, le service de 
protection est minimum. Le jeune libraire assis à la table qui fait face à 
l'entrée, « Arnaud », cale sa cigarette derrière son oreille droite en me 
saluant ; 1l y a des caisses de livres usagers sur le trottoir et des Japonaises 
prennent la pose, ignorant que Yukio Mishima (1925-1970), l'immense 
écrivain nippon, francophile, qui commit seppuku pour protester contre la 
ruine de l’identité japonaise, aurait ici son autel. 


Or, le lieu est marqué dans le mental de l’extrême droite française. En 
effet, La Nouvelle Librairie est stratégiquement située dans l’espace et dans 
le temps. Géographiquement à cinq minutes des plus prestigieux lycées 
parisiens, incubateurs des élites, de la Sorbonne, du Panthéon, de Normale 
Sup, des Mines — bref, capable d’exercer son influence sur la Jeunesse qui 
monte. Historiquement, le choix est loin d’être anodin, et c’est une 
revendication de continuité : de 1900 à 1925, ce fut le local de La Nouvelle 
Librairie nationale de l’Action française, le mouvement radical, nationaliste 
et royaliste (et « païen ») de Charles Maurras (1868-1952), dont les étudiants 
militants se réunissaient au premier étage de l’ancienne brasserie voisine, Le 
Luxembourg, avant d’aller faire le coup de poing contre les étudiants 
communistes réunis à la salle Bullier au haut du boulevard Saint-Michel. 


Bref, tout un passé, tout un décor, toute une histoire politique de Paris, et de 
la jeunesse politique française. 

Je m'attends donc à voir le lieu où on peut lire les grands auteurs français 
de la réaction offerts à cette nouvelle génération, à côté des lumières du 
nationalisme blanc, ceux qui inspirent l’alt right internationale, de Joseph 
de Maistre à Alain de Benoist, et qui devraient être réunis là, dans ce lieu de 
mémoire et d'action. 


J'y ai fait deux visites successives à sept mois d'intervalle. On y trouve le 
b.a.-ba des livres tendance, ceux d'Éric Zemmour bien sûr, des ouvrages 
d'Alain de Benoist, des livres historiques qu’on trouve ailleurs, quelques 
auteurs étrangers adulés comme Ernst Jünger (1895-1998), je crois bien. Je 
monte le petit escalier de bois (toujours filer à la mezzanine de ces anciennes 
boutiques qui fleurent bon l’encaustique et le vieux papier) et là, des paquets 
de revues de droite des années 1950, des Montherlant jaunis, et pas les 
meilleurs, des Morand, et des Drieu la Rochelle me semble-t-il dans la 
pénombre des étagères, des pamphlets de Maurras et des bulletins divers, 
enfin de nombreux livres oubliés du collaborationniste Jacques Chardonne, 
romancier pour dames et gigolos (1884-1968), qui eut ce mot à la Coluche à 
propos de sa passion pour l’Allemagne : « J’ai mal choisi mon moment. » 
Aucun ordre. Aucune méthode. J’avais envie de laisser ma carte avec un 
mot : « Faites un courriel à John Derbyshire (voir le chapitre 6) et il vous 
dira que stocker, et comment. » 

Et surtout ce sentiment de ressassement de vieilles rengaines comme si 
l'extrême droite française ne pourra jamais se déprendre de la période 
1940-1945, et devenir vraiment « alt », alternative. Alternative à quoi ? À ce 
passé justement, et en cela imiter l’alt right internationale qui, comble du 
paradoxe, se tourne encore vers le cabinet des antiques français pour 
trouver des idées, ou des mots. 

Depuis 2018, donc, La Nouvelle Librairie a ouvert ses portes à la jeunesse 
du Quartier latin mais quid des livres ? Quid du projet de reconquête 
intellectuelle de la jeunesse estudiantine de ce quartier ? Le moment a-t-1l 
été bien choisi ? Et avec quoi ? 


« Ils ont délesté leur surmoi » 


Je suis assis avec François Bousquet au café voisin, Le Rostand, et c’est 
calme. Nous n’avons qu’une petite heure, et je lance : 

— J'ai jeté un coup d’œil à la librairie. Quel serait le portrait-robot d’une 
bibliothèque idéale de l’alt right, j'emploie ce terme pour aller vite, vous 
connaissez mon projet ? 

Il acquiesce et réplique : 

— Ce serait les livres qui ont changé nos vies, nous ont donné une 
orientation et une structuration. 

Langue de bois ? Mais il ajoute avec humour : 

— Dans soixante-cinq mètres carrés. 

— D'accord, mais la bibliothèque idéale ? 

Il marque un temps avant de répondre : 

— La littérature répond à un désir. C’est donc difficile de choisir. Mais 
disons Céline, Nietzsche, par exemple. Notre clientèle est celle de jeunes 
étudiants. Donc lutter contre la déculturation actuelle et transmettre des 
témoins sans être pour autant patrimomial. On trouvera aussi bien Clément 
Rosset que Chantal Mouffe, Carl Schmitt, ou Julien Freund. Et puis Michel 


Foucault avec sa réflexion sur les minorités. 


Clément Rosset (1939-2018) était un penseur franc-tireur, depuis le succès 
(à vingt et un ans seulement) de sa Philosophie tragique (1960). Chantal 
Mouffe (née en 1943) est une philosophe du « marxisme culturel » tel que 
croit le comprendre l’alt right mais en faveur pour sa conception 
« agonistique » de la démocratie, qui va à l’encontre de toute la bien- 
pensance gestionnaire ou ONG du politique où tout doit être consensuel 
afin de mieux dominer — en cela elle s'inspire de Schmitt (1888-1985) : ce 
célèbre philosophe du droit, national-socialiste à son heure, un auteur favori 
d'Alain de Benoist, est le théoricien d’une part de la supériorité légale- 
politique de la culture européenne! et d’autre part de la primauté absolue 
du politique, à savoir que les lois démocratiques ne sont que des prétextes à 
la saisie du pouvoir et que des moyens pour s’y maintenir®, Sa Théorie du 
partisan, écrite au moment de la guerre en Algérie, reste aussi l’analyse la 
plus percutante du terrorisme de libération##, Quant à Julien Freund (1921- 
1993), jeune héros de la Résistance (groupe Cavaillès et réseau Combat), 
gaulliste historique, il introduisit en France la pensée de Schmitt justement 


et celle de Max Weber, mais afin d’œuvrer à une réconciliation franco- 
allemande par une meilleure connaissance de la sociologie politique d’outre- 
Rhin : son Essence du politique (1965) est un devenue un classique du 
conservatisme. Et Foucault, qu’on ne présente plus. 


Ma réaction : 
— C’est éclectique, non ? 


Il hésite. Je donne un gage de ma bonne foi, car au début de notre 
entretien 1l me questionna sur mon « parcours ». Je lui confie qu’en classe 
préparatoire à Louis-le-Grand je m'étais rapproché de Julien Freund pour 
qu'il dirigeât le moment venu ma thèse, après avoir lu sa magistrale 
introduction à la pensée du grand économiste Vilfredo Pareto (1848- 


1993)244 Freund avait été, un temps seulement, une figure prestigieuse que 

la Nouvelle Droite aurait bien voulu s’inféoder, elle qui, quand elle parlait 

des élites, paraphrasait en réalité ce que Freund expliquait de la théorie de 
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Pareto sur la « circulation des élites ». 


— Le fait est, reprend François Bousquet, que la jeunesse est moins 
dogmatique que par le passé. Elle n’a pas froid aux yeux ; elle a une 
certaine liberté de penser et de l’afficher. 

—— Pourquoi ? 

—— Probablement parce que la catastrophe est déjà advenue. 

— C'est-à-dire ? 

— Les enjeux migratoires transcendent tous les clivages à droite. Nous 
sommes dans une guerre intellectuelle, et donc le rôle d’une librairie comme 
240 qui avait intériorisé son invisibilité, est 
d'encourager les jeunes à s’afficher et à s’affirmer. Le surmoi des jeunes à 
droite est délesté. 

Il conclut sa trade sur la « guerre intellectuelle » — formulation 
grandiloquente de la métapolitique chère à l’alt right anglo-saxonne et 
germanique qui est, elle, plus mesurée de ton — dont il veut que sa hibrairie 
soit l’arsenal des idées, sur cette précision : 

— La gauche culturelle à cessé d’être créative. Elle vit de subventions. 


la nôtre, contrairement à Facta 


Nous vivons de subversion. Par les idées, en menant une guérilla 
intellectuelle. Une guérilla de partisans. 

Partisan, à la Carl Schmitt ? Guérilla ? [1 me donne le titre de son 
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nouveau livre 


Le deuxième café à refroidi, Le Rostand se remplit peu à peu. Il a un 
rendez-vous. Nous nous saluons cordialement. Il me dit, en rédac chef qui a 
l'œil, « “Enquête sur la droite profonde”, ce serait un bon titre, ou 
“Rencontres avec” ». C’est moi qui lui ai signalé que l'éditeur Arktos 
préférait dire « droite profonde ». 

Il est peut-être intrigué que je n’aie pas voulu prendre rendez-vous avec 
Alain de Benoist. Je l’ignore. Je voulais parler au bibliothécaire des idées, au 
conservateur en chef du musée peut-être. 


Je retire de cette conversation que sa bibliothèque des idées en France est 
singulièrement restreinte, pauvre, même. Que si les alt rightistes de 
linternationale blanche lisent beaucoup, les Français campent à la fois sur 
leurs nostalgies littéraires qui en fait appartiennent au patrimoine national 
commun (Péguy, Drieu la Rochelle, Montherlant, Céline) et sur leurs 
auteurs récents à eux, et qui sont peu, dont Alain de Benoist et ses auteurs 
étrangers favoris (Schmitt, Jünger, Evola). Je ne vois pas de jeune 
Youl'ubeur français, « délesté du surmoi », des pressions sociales de 
conformisme intellectuel donc, qui parle avec intelligence de Bonald et 
encore moins d'auteurs de la tradition réactionnaire étrangère qui pourtant 
seraient utiles à leur cause, comme l’Edmund Burke (1729-1797) des 
Réflexions sur la Révolution en France (1790). Tout cela est très franco- 
parisien. Quelque peu momifié ? 


Influence ou momification ? 


Pour questionner le rapport de la Nouvelle Droite à lalt right 
internationale et pour juger avec justesse de la propagation des livres 
français qui sont sur les rayons de La Nouvelle Librairie, on doit se tourner 
vers le philosophe croate déjà rencontré, Tomislav Sunié (voir le 
chapitre 11). De fait, on lui doit dès 1990, chez l'éditeur universitaire de 


prestige Peter Lang, le premier travail doctoral américain sur le sujet de la 
Nouvelle Droite : Against Democracy and Equality. The European New 


Right?4$, En réalité, sous l’analyse érudite et détaillée des positions, il 
s'agissait d’un travail souterrain d’apologétique, qui en est à sa troisième 
édition. Cet ouvrage de Sunié a exercé une influence décisive sur la 
propagation internationale de certains thèmes développés par Alain de 
Benoist. 


On peut même en fixer une chronologie, avec des points de repère qui 
donnent un déroulé exact de cette propagation. 

En 1994, Sunié traduit en anglais pour la revue Mankind Quarterly un 
article de Benoist, qu’il cosigne. Cette revue n’est pas anodine : centrée sur 
la sociobiologie et l'anthropologie génétique, fondée en 1960, elle a été 
publiée de 1979 à 2014 par Roger Pearson (né en 1927). Anthropologue 
dissident, ostracisé par la profession, Pearson est mieux connu dans le 
monde anglo-saxon qu’en France pour être le théoricien moderne de 
l’eugénisme et de l’« héréditarisme » des traits raciaux, en particulier en ce 
qui concerne la génétique indo-européenne. Il a fondé également le Journal 
of Indo-European Studies en 1973. Le titre lui-même, « indo-européen », 
signale sa proximité avec Alain de Benoist dont c’est un sujet essentiel : 
l'unité de la culture indo-européenne à travers les âges. 

En 2011, l’éditeur suédois de langue anglaise Arktos entreprend de 
traduire et publier les ouvrages de Benoist en commençant par son livre 


déjà ancien Démocratie : le problème (1985), sous le titre de The Problem of 


Democracy #, préfacé par Sunié qui, la même année, publie la troisième 


édition de son ouvrage pionnier à lui, accompagnée pour l’occasion d’une 
longue préface d'Alain de Benoist. Celle-ci a le mérite supplémentaire de 
faire le point sur quarante ans de la Nouvelle Droite — « The New Right : 
Forty Years After? ». Ce n’est qu’en 2013 que Benoist fera une prestation 
personnelle, assez gauche, devant le public de lalt right déjà en formation, 
la jeunesse du National Policy Institute de Richard B. Spencer — dont on a 
vu au début de ce livre le rôle clef à Charlottesville, et sa quasi-disparition 


par la suite®t. 


En 2012, dans le domaine anglo-saxon, Greg Johnson met à disposition 
de ses lecteurs la traduction d’un article de Benoist, « Critique of Liberal 


Ideology= ». Dans son article décisif de la même année sur la « New 


Right » américaine, déjà mentionné, il présente la Nouvelle Droite 


française (quarante-cinq ans après son apparition...) en repoussoir de ce 
que devrait être la New Right américaine. Car, tout en rendant hommage 
aux travaux d'Alain de Benoist, Johnson y affirmait que la situation 
américaine est tout à fait différente de la situation française, avec cette 
implication que la New Right aux États-Unis exige d’autres angles 
d'attaque. Benoist est donc reconnu comme un vétéran du nationalisme 
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blanc par ses observateursf = et interlocuteurs étrangersf#, même si ses 
idées ne commencèrent vraiment à se sohdifier sur l'horizon d'attente et de 


2236, 


réception de l’alt right embryonnaire que vers 201 


Dans le domaine germanique et nordique, la chronologie est différente. 
Depuis 1982, on assiste à la traduction d’une vingtaine d'ouvrages de 
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branche de la Nouvelle Droite établie à Cassel, le Thule-Seminar — un 


Benoist en allemand, favorisée par exemple par la présence d’une 


institut de réflexion dirigé depuis 1980 par le français Pierre Krebs (né en 
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actuels (voir le chapitre 9), centrés sur la race scandinave, semblent l’ignorer 


1946), invisible à force d’hermétisme hautain Mais les nordicistes 


souverainement, au mépris des liens entre la pensée indo-européaniste de 


Benoist et les mythes du Nord païen22, En 2017, la maison d'édition 
Antaios (voir le chapitre 18) a commencé de traduire Benoist en allemand. 


Un aspect de Benoist pose un problème aux Anglo-Saxons en particulier, 
et Johnson l’avait pointé dès 2004 au moment de sa propre traduction, 
restée confidentielle à l’époque, d’un livre ancien du Français®, sur la 
notion de paganisme (On Being a Pagan*). Johnson m'avait confié : 
« C’est encore son livre le plus lu par nous. Mais son parti pris anticlérical, 
contre le christianisme et l’Église catholique, est une approche typiquement 
française. » On note : « le plus lu », mais hors contexte ou avec distance, ce 


que confirme en 2018 le compte rendu qui suit une nouvelle édition du 


livre?, chez un éditeur confidentiel, sous la plume alerte de 


l’ultraconservateur « dissident », un semior, Paul Gottfried (voir le 
chapitre 6) : 1l pointe les incohérences du néopaganisme antichrétien de 
Benoist (par exemple dans Gilles, le héros de Drieu la Rochelle, une 
référence obligée de la Nouvelle Droite, se bat et met sa vie en jeu aux côtés 
des bataillons catholiques) et ses exagérations historiques. 

De fait, la pensée indo-européaniste de Benoist ne se prête pas à des 
raccourcis et à des slogans, ce qui est propre à sa stature philosophique. 
Ainsi, l'effet de halo de son seul nom, s’il compte beaucoup pour sa 
couverture médiatique récente, ne donne lieu, dans les milieux de l’alt right 
étrangère, qu’à une révérence obligée : on cite Benoist avec admiration 
mais son attitude prudente, par exemple, au regard de l’immigration et son 
antiaméricanisme (réel ou supposé }® sont rejetés par une partie de la droite 
intellectuelle nationaliste américaine, en particulier son  indo- 
européanisme?%#, 

On reproche enfin à la Nouvelle Droite (plus si neuve que cela au début 
des années 2020) de s’être enfermée dans une chapelle intellectuelle, d’être 
restée en dehors du combat politique, et de n’avoir pas été, en première 
ligne, les théoriciens stratégiques du Front national de manière ouverte et 
délibérée. Benoist n’a pas « mouillé la chemise », noire, brune ou bleue. La 
Nouvelle Droite se serait auto-embaumée, avec toute la dévotion qu’on peut 
rendre à une momie prestigieuse parée pour le Grand Voyage. 


Le délestage de la bien-pensance, affirmé par François Bousquet au cours 
de notre entretien, par la génération montante alt rightiste en France cache 
donc deux autres lests : d’une part l’obsession très française envers les 
années 1930 et 1940, avec une ombre d’Indochine et d'Algérie (il suffit de 
lire Jeune Nation), et d'autre part et surtout l'effet courtisan autour du 
maître qui, en 1977, c’est un fait indéniable, révolutionna la scène 
intellectuelle parisienne et redonna à l’intellectualisme d'extrême nouvelle 
droite un certain panache, et peu à peu une respectabilité certaine. 


Dans le jardin du Luxembourg de l’alt right, Alain de Benoist a donc sa 
statue, mais elle n’est pas hors du commun, contrairement à ce que voudrait 


faire croire une entreprise comme La Nouvelle Librairie qui ressemble plus 
à un mausolée égyptien, à la gloire d’un maître des lieux momifié, qu’à une 
base avancée de guérilleros culturels délestés des idées du jour. J’ai encore à 
l'oreille l'expression de l’Américain Greg Johnson (voir le chapitre 12) : 
« Alain de Benoist est quelqu'un qui est facile d’accès, de commerce 
agréable, à l’image de bien de ses articles qui, je dois dire, se lisent 
aujourd’hui un peu comme des rapports ou des notes de Wikipédia. » 
C’est sans appel. 


Le Joker pop culture 


Mais il y a un autre personnage qui leste cette fois vraiment la lecture, à 
l'étranger, de la Nouvelle Droite, et qui fut le double (détesté), en Joker 
ricanant, d'Alain de Benoist : Guillaume Faye, décédé en mars 2019. Qui 
était Guillaume Faye (1949-2019) ? Il faudrait une émission sur ARTE de 
cinq heures. Ancien acteur dans des films spécialisés, animateur sur la radio 
Skyrock, 1l fut un des premiers activistes de la Nouvelle Droite jusqu’à une 
rupture brutale en 1986 — trente ans avant que l’alt right n’apparaisse. Et 
l'auteur prolifique d’une trentaine de livres dont deux ou trois ont eu un 
impact décisif sur l’internationale blanche. 

Le comment et le pourquoi des disputes internes à la Nouvelle Droite ne 
posent pas de problème à l’alt right internationale qui s'intéresse à ce qui 
sert maintenant et pas aux querelles fratricides à la française. Ce qui compte 
est ce qui est lu et retenu. Car l’impact de Faye à l’étranger est important. À 
sa mort, des nécrologies élogieuses ont paru sur les sites alt rightistes 
internationaux. 

En France, hors des cercles affiliés, 1l suscite le sourire, ou une franche 
dérision. Pas à l'étranger. À quoi cela tient-il ? Au fait probablement que 
nous sommes encore, en France, une culture d’Ancien Régime où les 
manières comptent (y compris les mauvaises, mais alors on s’y tient pour ne 
pas déranger le code), où chacun doit rester à son rang ou le tenir, où nous 
ne prenons pas au sérieux les personnages interlopes, où le comportement 
d’un intellectuel compte autant que ses idées. Nous aimons aussi tisser des 
liens sans fin sur « qui a connu qui, qui a été en relation avec qui, qui était 
son père, son oncle, sa grand-tante ». Nous restons une culture des quartiers 
de noblesse. 


L'installation même de La Nouvelle Librairie dans les anciens locaux de 
l'Action française d’il y a cent ans, comme si les murs et les étagères allaient 
faire passer un fluide magique, est révélatrice de cet état d'esprit. Ailleurs, 
aux États-Unis (avec leur traîne germano-nordique), en particulier, puisque 
ce sont des Américains qui ont vraiment accroché à Faye, peu importe si on 
a été extra dans des films douteux (comme John Derbyshire), qu’on soit bon 
chic bon genre (Greg Johnson) ou qu’on fasse des vidéos depuis le basement 
de sa mère (Nick Fuentes) : ce qui compte est ce qu’on dit et fait maintenant 
pour la cause nationaliste. 

L’alt right étrangère a ses personnages décalés dans le même esprit que 
Faye, et ça ne dérange vraiment personne. Par exemple l’alt rightiste 
américain Vox Popoli/ Day, concepteur primé de BD, de jeux vidéo plutôt 


hard et directeur d’une maison de science fétonz 22 
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en restes, 


. Et la Suisse n’est pas 


Le fond de l'affaire est que l’alt right jeune participe de la pop culture plus 
qu’on ne veut l’admettre dans nos salons où l’on pose. Et que dire de la 


scène rock#7, du Rechte Hip Hop de la star allemande Chris Ares, du 


néofolk288, de la tendance white music ou white noiseZ09, ou de la 
réappropriation de groupes anciens, sans lien actuel avec le nationalisme 
blanc, tels que Kraftwerk en Allemagne ou Warsaw-Joy Division en 
Angleterre ? Faye a pu détonner naguère dans les milieux coincés costume 
bleu foncé étriqué et cravate ficelle ; de nos jours son côté pop dérangerait 
encore moins, comme aux États-Unis où cela ne dérange personne. 

En 2012, donc, un peu plus d’an après la création de son webzine 
Counter-Currents, Johnson, de nouveau lui, quand il introduisit la Nouvelle 
Droite française en termes vifs, reprit à son compte l’accusation de 
Guillaume Faye qu’elle était un ghetto intellectuel — ce que ne doit pas être 
la New Right américame qui, en outre, jouit de la protection offerte aux 
États-Unis par le premier amendement : redisons-le, il garantit une liberté 
totale d’expression, contrairement à la France où lois et règlements fixent 
des limites, comme la loi Gayssot ou la tentative de la loi Avia, et procure 
donc un ferment de liberté intellectuelle débridée. 


Comment sortir du ghetto français ? Quelle est la porte de sortie ? 
Guillaume Faye. Johnson : « Ah, Guillaume Faye, il compte beaucoup pour 


nous, et il n’a jamais été aloof comme Alain de Benoist » — aloof, « au- 
dessus », disons un ton supérieur, par rapport aux Américains. 

Moi, jouant au naïf de comédie : 

— Je sais ce que vous en avez dit, mais franchement c'était un clown. 

Johnson semble amusé mais pas désarçonné pour un brin : 

— OK, quand il est venu parler aux États-Unis il était bien sûr « chaotic » 
[manière polie de dire « bor“*lique »] mais jamais il n’a Joué au supérieur 
avec nous. 

— Et soûl ? 

— Disons qu’il était pris de boisson. En tout cas, le plus important reste 
qu'il a nous donné deux idées qui ont collé : « archéofuturisme » et 
« ethnomasochisme » et, en plus, il y a son dictionnaire métapolitique qui 
est un instrument important. 

Nous y voilà. Ce qui compte est l'impact factor de Faye à l'étranger, et il 
tient à deux ou trois idées qui ont « collé » grâce à son don de la formule. 


Virus mimétique et « sticking power » 


De fait, les traductions des « écrits de combat » de Guillaume Faye sont 
présentes sur les catalogues alt rightistes, en plusieurs langues®?. Le 


dictionnaire métapolitique en question est un lexique de termes politiques 
que Faye redéfinit, contre la langue dominante, dans Pourquoi nous 


combattons (2001 ; traduit en allemand en 2006, en anglais en 2011). Il a 
donné au lexique politique international « archéofuturisme » dans un livre 
du même nom? et « ethnomasochisme ». On retrouve désormais ces 
expressions en anglais, en allemand, en castillan, en croate, en hongrois, en 
portugais, en suédois. « Archéofuturisme », ou comment le futur 
technologique devrait revenir aux sources des traditions, pour sauver 
l'identité de l’Europe. « Ethnomasochisme », ou comment un peuple 
s’inflige l'immigration, une autoagression sous des prétextes idéologiques. 


Ce sont des termes clef du glossaire international blanc?2. 


Ce sont des mots-drapeaux, des cris d’alarme, des alertes sonores, made in 


France. Depuis au moins Rabelais, 1l à toujours existé en France des 
auteurs, plus ou moins bons, qui ont le don de l’invention verbale. 

Mais faire d’un éclat de mot une idée requiert plus que ça : la postérité 
intellectuelle de Faye à l’étranger a épaissi au fil des années et ces mots- 
slogans pop culture se sont solidifiés dans un corpus d’idées identitaires, 
stimulant ainsi une masse critique idéologique plus efficace que celle des 
écrits polymathiques et encyclopédiques de Benoist. 

Greg Johnson l’avait souligné : « Ces inventions verbales de Faye ont un 
sticking power puissant, elles collent à la réalité de ce que nous défendons, 
ce qui explique aussi pourquoi Faye est plus lu qu’Alain de Benoist. » 

Lu sérieusement ou cité viralement, telle est l’autre question. Le processus 
n’est pas très différent de la mode vestimentaire des jeunes alt rightistes 
(pantalon de twill chino bien repassé et polo). Johnson de nouveau : « Cette 
mode vestimentaire est partie d’un coup, sans aucune raison, sauf de vouloir 
se différencier par l’apparence des étudiants normies, et elle s’est propagée 
très vite grâce au Web. C’est un virus mimétique. » Autre bonne définition 
de la popularité des termes venus de Faye : un virus mimétique. 

Faye, ça vire et ça colle sur l’horizon d’attente de l’alt right évoqué au 


début. 


Je repasse devant La Nouvelle Librairie. La pluie menace. Et je 
comprends en regardant Arnaud, le jeune libraire, rentrer les bacs de livres 
usagés que la prose intellectuelle compétente mais au degré zéro du style de 
Benoist ne se prête pas à ce genre de sloganisme viral et scotché. Si c’est 
idoine pour un philosophe, c’est gênant pour un intellectuel médiatique, un 
public intellectual, comme disent les Anglo-Saxons. Difficile de trouver en 
effet un mot qui « colle » chez Benoist, et fasse un effet médiatique. Sauf 
une expression, une seule, lancée sur un plateau de télévision en 1977 : 
« nouvelle droite », ce fut un coup de génie, et toute l’inventivité stylistique 
s’en épuisa là. Benoist à essayé d’user et d’acclimater en anglais un 
incommode acronyme, ENR (pour « European New Right »), parfois utilisé 


par des commentateurs dévoués, mais ça ne colle pas, no sticking power. 
Pas d’effet viral non plus. 


Les bacs de livres sont rentrés, ils sont au sec. Ou bien à sec ? 
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Un rendez-vous manqué place du Trocadéro 


J'avais rendez-vous un 5 juillet au Trocadéro avec Cheyenne-Marie 
Carron, cinéaste française, talentueuse et hors du commun. Vingt-cinq ans 
plutôt, à ce même endroit, au café Malakoff, je rencontrai un autre 
réalisateur indiscipliné et aventurier des images où des individus tracent leur 
destin, le cinéaste ethnologue Jean Rouch (1917-2004), grand amoureux de 
l'Afrique. 


La morsure identitaire 


Pourquoi ce rendez-vous ? Dès 2013, Libération lui avait dédié un 
273 


portrait, un peu convenu<. Télérama estime qu’elle fait des « films 


sauvages? + », Le Monde des religions la dépeint comme « catholique et 
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insoumise#— », Le Figaro 2d’adoube 
préparer l’enquête, j'étais tombé sur une critique de l’un de ses films que 


Dans mes recherches pour 


J'avais mise à part sans savoir à ce moment-là si Je suivrais cette piste, ni 
comment. Le ciné-critique est abbé, Guillaume de Tanouärn, une figure de 
l’intégrisme catholique. 

Il exultait pour La Morsure des dieux (20177 
subvention d’État, sur les sujets les plus difficiles. Une telle fécondité est 


exceptionnelle. Une telle habileté pour se contenter de budgets 


: « Un film par an sans 


microscopiques et faire au mieux avec, cela relève du miracle... C’est 
L’Apôtre, ce musulman qui se convertit au christianisme parce qu'il a 
compris la Paternité de Dieu. C’est Patries, avec ce jeune Camerounais qui, 
ayant appris beaucoup de choses en France, ne se satisfait pas de la vie 
médiocre qu'offre la banlieue et envisage de revenir au pays comme 


entrepreneur. Et voici en 2017 La Morsure des dieux. Nous sommes... en 
plein Pays basque, cette terre de caractère, dans laquelle les dieux des morts 


continuent leur sarabande à l’insu de la plupart des vivants, qui ne veulent 
rien entendre. Il y a bien — on les aperçoit dans le film — quelques hommes- 
brebis qui continuent à danser, mais ces démonstrations relèveraient du pur 
folklore si certains êtres ne continuaient pas à vibrer à l’intime d'eux-mêmes 
pour le vieux pays, qui persiste dans sa vie cachée tant que certains de ses 
rejetons perçoivent sa musique, et mettent leur musique intérieure au 
diapason des traditions du monde dont ils sont issus... Sébastien, ce jeune 
agriculteur, qui à repris des terres ancestrales pour y élever des chèvres, a 
compris la beauté de cette quête païenne de l’origine du monde. Mais c’est 
un homme, il lui faut intellectualiser sa recherche. Il s’est donc constitué un 
petit autel, avec Cernunnos, le dieu Cerf, et Mari, la déesse mère vénérée 
par les Basques. Il connaît le chemin de la source sacrée, qui guérit ceux qui 
y ont recours... Mais surtout il milite et tente de constituer, avec les 
paysans, une AMAP, qui soit comme un clan des paysans et leur permette 
d'échapper aux tarifs léonins pratiqués par le supermarché voisin. Si la terre 
se meurt, il est en quelque sorte payé pour le savoir, c’est avant tout parce 
qu’elle ne permet plus aux hommes qui la cultivent d’en vivre, ou plutôt 
parce que le système financier, qui broie les hommes faibles, quelque 
bienveillants qu'ils soient, ne permet plus une commercialisation normale de 
ses produits [...]##£. » 

J'avais ensuite visionné sept de ses films autoproduits, et beaucoup 


apprécié La Morsure des dieux. J'avais pu engager avec Carron une 


correspondance aimable, chaleureuse même de spontanéité2 22. Par 
exemple, ce courriel de sa part : « L'identité est un trésor à préserver, et je 
parle bien des identités de chacun, sans classification stupide, car toutes les 
identités doivent prendre place en ce monde, m’expliquait-elle dans son 
premier courriel. Mais bien des gens ignorent la force de ce trésor, ils se 
rendront compte du drame de cette perte, le jour où tous seront devenus des 
consommateurs, sans racines, sans but, sans transcendance, sans 
appartenance. Des fantômes en somme. Et en même temps, pour une 
poignée d’hommes seulement, je peux vous dire aussi ceci : en tant que fille 
de l’assistance publique, ayant été abandonnée bébé, je sais quelle est la 
force extraordinaire de ne pas avoir de racines, mais de choisir ses racines, 
et sa famille, ça permet de croire/savoir que pour soi tout est possible, en 
compensation, comme une sorte de revanche du destin. Tout peut vous être 


donné. Sans filiation génétique médiocre, nous sommes directement venus 
des Dieux. C’est idiot, mais c’est cette pensée qui m’a permis de tout 
accomplir ce que je m'étais donné d’accomplir. Alors les choses sont 
finalement plus complexes qu’on ne peut le penser. » Sublime lettre. 

Qui est-elle ? Cheyenne-Marie Carron (née en 1976), kabyle, abandonnée 
par ses parents à l’âge de trois ans, accueillie au sein d’une famille de 
chrétiens de gauche, baptisée depuis 2014, n'appartient pas du tout à la 
mouvance nationaliste européenne, ou blanche, mais elle fait assurément 
partie de sa médiathèque. Avec une certaine ferveur. 


Ils deviennent ce qu’ils sont 


La Morsure des dieux avait été repéré surtout par l’alt right française 
comme un film révélateur, et laudateur de l’identité blanche. Jeunesse aux 
cœurs ardents lui emboîte le pas en 2018280 


qui tre un trait sur un futur de gestionnaire d'élite, Normale 
Sup/HEC/ENA, et se dirige vers la carrière des armes, « Honneur et 


— le destin d’un ado bourgeois 


Fidélité », après une tentative minable de vol à la tire sur un vieux militaire. 


On peut aussi citer plus tôt le lyrique Patries en 2015281 symboliquement 
filmé en noir et blanc. Et en 2020 Le Fils d’un roi (titre révélateur qui 
semble inspiré des derniers mots énigmatiques du roman culte de la 
Nouvelle Droite Gilles de Drieu la Rochelle), ou la conversion au royalisme, 
dans une terrible douleur filiale, d’un jeune Français, blanc et déshérité, au 
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contact avec un copain maghrébin Il est toujours question de la 


reconquête individuelle d'identité chez Cheyenne Carron. L’Apôtre en 2014 
est sans doute le film qui l’a révélé au mouvement alt right tendance 
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l'intolérance et la haine de ses anciens coreligionnaires, et tent bon. 

Ces jeunes hommes, que Carron filme avec empathie et douceur, sont des 
héros qui « deviennent ce qu'ils sont » — une formule de Nietzsche, un 
philosophe dont le phare balaïe le paysage mental de l’alt right. Ils assument 
le destin que les circonstances de naissance et de pression sociale les 
empêcheraient de vivre. Chaque film raconte cette prise en main de soi- 


chrétienne : un Jeune Arabe se convertit au catholicisme et doit affronter 


même. 


Comment Cheyenne Carron, cinéaste fétichisée par l’idéologie blanche 
depuis 2014, discuterait-elle de l'identité à l’instar de Rouch, inventeur du 


cinéma vérité et précurseur de la Nouvelle Vague avec son fameux Moi, un 
Noir (1958, prix Louis-Delluc) ? Une rencontre jubilatoire. Soudain, le 


LT juin, alors que je me préparais à partir du Cap pour Paris, elle annule. 


Excuse imparable et indiscutable : elle est en tournage. 

Crainte d’être mise dans le même sac à dos que les théoriciens de lalt 
right ? À la fin de sa bande-annonce de L’Apôtre, la cinéaste mettait déjà en 
garde, naïvement, sur ses intentions et J'aurais donc dû me douter que les 
choses seraient moins faciles que l’amicale aisance de nos courriels me 
l'avait fait accroire. La cinéaste me réclama le casting de mon enquête, « la 
liste des noms », que je qualifiai d’« étrange requête, assez brutale, mais 
[que] je comprenfais] ». Cheyenne me répond avec la simplicité directe, et 
séduisante, à laquelle elle m'avait habitué, que « ça n’[était] pas brutal », 
« c’est Juste que je commence un tournage lundi », et elle m’expliqua : 

« Je ne souhaite pas collaborer à votre projet, car Je préfère avancer seule 
sur ses questions identitaires. Je ne souhaite pas être associée à d’autres 
personnes qui ont pu être condamnées sur ce thème. L'identité est une 
chose vitale, trop souvent abîmée par des gens qui prennent ce combat à 
l’envers. Je vous souhaite le meilleur dans vos travaux, et beaucoup de force 
pour mener votre combat. » 

« Projet », « combat » ? Ces mots appartiennent au vocabulaire ambiant — 
les cinéastes qui sont inventifs quand il s’agit d'images débitent parfois des 
clichés dès qu'ils utilisent des mots, à chacun sa partie —, mais ils donnent 
une clef pour saisir sur le vif le rôle que joue le cinéma pour lalt right. On a 
cependant lu que Carron sait écrire. 


La passion ciné de l’alt right 
Ce ne sont que des films, pourrait-on dire. On n’y voit que ce que l’on 
veut bien y voir et en croire. Clairement, l’alt right y voit beaucoup et les 


ancêtres de l’alt right aussi, et dès le début du 7° art : la première Histoire 


du cinéma à été écrite par deux ancêtres de l’alt right française, Maurice 
Bardèche et Robert Brasillach en 1935284 


Pourquoi ? Un film, ça tire son suc du réel et ça produit de 
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limaginairef =. Un film vit de l’air du temps et le fait vivre autrement, par 
des images : c’est toujours du cinéma vérité, comme aurait dit Rouch, 
caméra plantée dans la vie, mais cette vérité est la plupart du temps 
inavouée, ou inavouable, car un film ça se fait passer pour une histoire — «il 
raconte quoi, le film ? ». 

Mais si un film de qualité ça n’est que ça, « une histoire », alors ce n’est 
rien, et Carron n’en ferait pas. Un film donne plus : des images, mais 
comment ? 

De fait, la leçon profonde de Roland Barthes et Michel Foucault 
consistant à dire que l’auteur est mort, c’est-à-dire qu’un livre se dissémine 
jusqu’à devenir de plus en plus méconnaissable à mesure qu’il est de plus en 
plus connu, ne semble pas avoir encore atteint les réalisateurs de cinéma. Il 
se peut qu’un cinéaste ait un attachement fétichiste à son produit, « mon 
film dit que... », que l’écrivain, lui, à laissé aller depuis longtemps. Un film 
est ainsi signifiant au-delà de ce que le cinéaste veut qu’il dise et montre : ses 
images échappent au cinéaste. Cette puissance signifiante du cinéma, en 
dehors des options idéologiques des cinéastes, c'était le fond de mon 
entretien avec l’Autrichien Martin Lichtmesz : le « signifiant » identitaire se 
fabrique dans des films, signifiant avec lequel le réalisateur, malgré son 
point de vue, n’a rien à voir. Et Greg Johnson joint cinéma et philosophie 
dans son élaboration nationaliste blanche — en analysant des films qui n’ont 
« rien à voir », comme on dit, avec la race, jusqu’à ce qu’on questionne leur 


effet imaginaire. On a déjà mentionné (au chapitre 14) comment un film 


très récent de Sylvain Tesson, autour de l'Odyssée, à attiré l’attention 
de l’alt right française. 

Car la bulle en celluloïd créée par l'artiste ciné est poreuse aux autres 
signifiants. Par exemple La Morsure des dieux peut se lire, et sera Lu par 
beaucoup, comme la mise en images d’un livre apprécié des « païens » de la 
droite nationale socialiste. À preuve cette citation : « Offrant la paix et la 
Joie, protectrice pour qui s’y est intégré, la forêt est pour nous l’archétype 


même du temple282. » Elle provient de L’Âme européenne de l’intellectuel 
atypique Robert Dun (c’est-à-dire Maurice Martin [1920-2002], ancien des 
Brigades internationales puis des Waffen-$SS$, traducteur de Nietzsche et du 
théoricien nazi Alfred Rosenberg). Dun, dans une argumentation érudite et 


soutenue, oppose le paganisme européen de la forêt, où la divinité est 
nombreuse, au monothéisme sémitique, religions du désert. Le héros du 
film aurait pu dire cette phrase de Dun. Voilà, selon moi, où le film met les 
pieds sans le savoir. 

D'où, sûrement, la crainte de Cheyenne-Marie Carron, identitaire 
atypique, hors alt right, catholique fervente, d’être mêlée au regard de ses 
spectateurs blancs — parmi lesquels, on peut l’imaginer, se trouverait le 
Jeune homme qu’elle évoque, avec tant de passion, dans La Morsure des 
dieux qui, s’il devenait soudain réel et sortait de l’écran pour entrer dans la 


vie, entrerait dans un cinéma pour regarder Jeunesse aux cœurs ardents, et 
irait aussitôt acheter le dernier livre alt right à La Nouvelle Librairie. 


Autocensure 


J'interprète ce refus comme un effort d’autocensure d’un nouveau type, en 
direction non pas de soi ou des autres, mais de soi-avec-les-spectateurs, à 
savoir : «Je vous censure si vous ne voyez pas ce que moi Je vous dis de voir, 
avec avertissement dans la bande-annonce, et donc je censure les possibilités 
de visionnement de ce que je fais (en refusant telle ou telle interprétation) 
afin que vous ne puissiez pas avoir le droit de voir plus que je vous dis de 
voir. » On ne peut pas, pour citer paraphraser Cheyenne-Marie Carron, 
« avancer seul » sur les questions identitaires quand on est cinéaste, et 
cinéaste sensible de surcroît. 

De ce fait, ce rendez-vous manqué m'a fait mieux comprendre le potentiel 
massif du cinéma pour l’alt right, pourquoi des nationalistes blancs comme 


Martin Lichtmesz, Greg Johnson ou Fréûüi Midjord288, mais pas seulement 
eux, sont les héritiers de la passion ancienne de la droite ultra pour le 
cinéma, et attachent une telle importance au 7° art. Non pas aux films 
sectaires alignés sur leurs idées et, surtout, contre, genre Skin (2018, déjà 
cité), mais à la production commerciale grand public, comme le Joker 
(20197289 : les films à grande distribution et les films primés permettent un 
foisonnement de significations et d'images propices à l’identitariat. C’est un 


bain d'images qui sert de révélateur à l’imaginaire alt right. 
Quand une idéologie est en phase de formation, les « gens » qui sont à sa 


recherche, et donc à la recherche d’images qui visualisent leur imaginaire, 
multiplient les écrans, multiplient les visions, multiplient les projections. Le 
cinéma est un genre de plain-pied sur la vie, ouvert et propice donc à 
l’action métapolitique. 

Je regrette de n’avoir pas pu approfondir ces idées avec Cheyenne-Marie 


Carron, là où naguère Jean Rouch me parlait de Moi, un Noir290, et 
préparait un tournage cinéma vérité dans une township d'Afrique du Sud 


où je l’avais invité. Elle aurait pu me raconter Moi, un Blanc. 
Il était temps de quitter Paris, de quitter les images, et de rendre visite, 
dans le Gers, à l’inspirateur du « grand remplacement ». 
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« Ce profond murmure dont la race berce les siens » 


J'ai rendu visite à Renaud Camus. Notre conversation sera bien différente 
de ce que racontent les grands médias anglo-saxons en particulier, lorsqu'un 
reporter va voir le « sage » (ou l’« incendiaire ») de Plieux, ce hameau du 
Gers où habite Camus. J’ai longtemps patienté pour obtenir ce rendez-vous. 

On a déjà vu comment l’alt right fétichise des expressions sonores, au sex- 
appeal politique, créées par exemple par Guillaume Faye, comme 
« ethnomasochisme ». 

« Grand remplacement » est devenu un fétiche verbal. C'est-à-dire une 
expression magique, porte-bonheur ou porte-haine, qui, une fois qu’on l’a 
dite, pour célébrer ou pour vilipender, dispense souvent d'approfondir. 

Je devais donc questionner Renaud Camus sur l’expression fétiche 
« grand remplacement », tout en prenant garde à ce qu’il n’est pas un 
publiciste mais un véritable écrivain. Or un écrivain est avant tout un 
inventeur, un découvreur de mots : un écrivain soulève les pavés du langage 
de tous les jours, et découvre, en dessous, la plage, bref ce qui fait appel au 
désir, à l’imagination, au symbole. « Grand + remplacement », sans intérêt, 
degré zéro du style. Mais mis ensemble, et remis là d’où ils sortent — la 
littérature —, tout à fait autre chose. L'œuvre de Camus est en effet l’objet 
d’analyses littéraires pointues où on met l’accent sur ses liens à l’avant-garde 
française des années 1970, et sa connivence intellectuelle avec le maître à 
penser de la critique littéraire d’alors, Roland Barthes, outre que même ses 
critiques reconnaissent l'originalité de son approche dans le genre qu’il 
renouvelle : le journal intime, mais tenu et rendu public sur le vif, avec tous 


les aléas que cela comporte, un genre prestigieux qui appartient au 
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Sous cet angle, notons que, parmi les articles parus en France, celui du 


patrimoine littéraire français 


Point, à la fin 2013, se signala par un souci de replacer le livre, qui lança le 


fameux slogan, au sein de l’œuvre littéraire de Camus. Le journaliste 
résume bien la thèse : « Le théoricien de l’extrême droite, peut-être le 
dernier, met un nom, presque un slogan, sur ce qui l'empêche de dormir 
(pour de vrai) : le “grand remplacement”, autrement dit la disparition du 
peuple blanc, européen et de tradition catholique au profit de populations 
arabes, noires et musulmanes. » Mais il n’élude pas le fait que Camus est un 
écrivain. Article rare à l’époque. 


La montée médiatique à l'international 


Premier élément de compréhension : depuis quand l’expression circule-t- 
elle dans les mieux identitaires internationaux, stimulée sur le Web et dans 
les médias par l’activisme de l’alt right et des attentats meurtriers, et en 


particulier le cri de ralliement aux États-Unis, « You will not replace us ! », 


qui prend vraiment son essor en 2017 ? Le livre sort en 2011. 


En juin 2013, la revue de Jared Taylor, American Renaissance, fait 
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de l’historien européaniste Dominique Venner, figure de proue de la 


référence à Renaud Camus à propos du suicide =, à Notre-Dame de Paris, 
Nouvelle Droite, déjà mentionné, choisissant la mort face aux 
« probabilités » « d’une France tombée au pouvoir des islamistes » (21 mai 


201324. Le « grand remplacement » y est explicitement nommé, mais 
point analysé. 

À propos de ce suicide : on a peu remarqué qu’associer le suicide de 
Venner au « grand remplacement » suscite une interrogation laissée entre 
parenthèses par l’alt right américaine et les identitaires hors de France, y 
compris dans cet article nécrologique : à ce jour, on ne connaît pas de chef 
de file des identitaires américains (ou allemands, ou nordiques, ou 
britanniques) qui a payé de sa vie son engagement intellectuel contre le 
« grand remplacement » dont ils affirment cependant qu’il existe, aux États- 
Unis, dans le Nord, en Grande-Bretagne et en Allemagne. Le choix du 
sacrifice personnel ou du suicide raisonné, prônés et actés par Venner, si 
propres en effet aux aspects les plus tragiques de la culture gréco-romaine 
prisée par nombre d’intellectuels alt rightistes, n’est cependant pas du goût 
de ces Anglo-Nordiques. Ils haranguent sur le retour à la Grèce héroïque et 


le sacrifice stoïque, mais ils calent sur un choix radical, se donner la mort 
pour rendre public leur refus absolu du « grand remplacement », et du 
jJudéo-christianisme. 

En décembre 2014, le branle-bas médiatique hors frontières commence : 
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la BBC déroule un reportage sur les « nouveaux réactionnairesf = » (notez 
le terme), dont Renaud Camus, « qui vit d’une solitude volontaire dans une 


forteresse du XIV siècle au fin fond sauvage de la Gascogne » — une 
exagération pour qui connaît ce coin du Gers. En France, des articles mi- 


figue, mi-raisin, dans L’Obs en particulier, paraissent en 2014, 2016 et au 
début de 2017. 

En août 2017, Charlottesvile marque une rupture brutale : c’est une 
déferlante sur les grands médias internationaux, qui se copient les uns les 
autres — et le ressort émotionnel en est le slogan entonné par les jeunes 
étudiants d’Identity Evropa, « You will not replace us ! », parfois rapporté 
comme « Jews will not replace us ! » (et scandé en effet par les néonazis). 


Parmi les médias de qualité, des articles paraissent dans Foreign Affairs 
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en octobre et The New Yorker en décembre de l’année 2017 . C’est au 


tour des médias allemands, avec par exemple Der Spiegel en avril 2018 qui 


traduit par « Bevôlkerungsaustausch »221 et d’autres par la suite228, 


Avec les différents épisodes meurtriers qui eurent lieu en 2019, ce sera un 
véritable emballement, tant du côté des militants violents du suprémacisme 
blanc — affiliés ou non, mais se considérant ou considérés comme tels — que 
des commentateurs. Mais qu’en est-il exactement ? 


L'innommable fétiche des massacres 


Faisons le point. 
15 mars 2019, la tuerie de Christchurch en Nouvelle-Zélande : jy ai 


assisté en live, visionnant par la webcam du tireur l’attaque au moment 
même où elle se déroulait, et sauvegardant tout ce qui allait être censuré ou 


éliminé ou trafiqué aussitôt sur les réseaux mainstream et le dark net, y 


compris le manifeste de l’assaillant Brenton Tarrant (qui est toujours 
disponible ®, Ce manifeste ne cite pas une seule fois, au long de soixante- 


quatorze pages, le nom de Renaud Camus. En revanche, l’expression « the 
great replacement », placardée sur la page de titre, revient une trentaine de 
fois, sans qu’il y ait d’auteur ou de source cités. Aucun lien n’est fait par 
T'arrant entre Camus et la fameuse expression : où est le livre lui-même ? 
Nulle part. Les lectures de Tarrant ? Tout est réduit à deux mots. 
J'attends de lire les transcriptions du procès qui est en cours. 

3 août 2019, la tuerie d'El Paso, au Texas : j’ai pu également consulter le 
manifeste sur le vif grâce encore à une alerte. Le « remplacement » (pas 
même « grand ») apparaît dans la profession de foi de l’attaquant, Patrick 
Crusius, « Une vérité qui dérange », mais sans référence à Camus. 


Le fétiche labellisé est brandi. Sinon, ren302. À une demande d’entretien 


du journal allemand Die Welt, qui tourne court, Camus fera une réponse 


303. 
10 août 2019, l’attaque de Bærum, en Norvège, par Philip Manshaus, un 


acerbe, mais exacte, que Die Welt ne publiera pas 


imitateur des précédents : aucune référence à Camus dans son très court 
message sur la plateforme Endchan. 

9 octobre 2019, l'attaque de Halle, en Saxe-Anhalt : aucune référence. 

19 février 2020, le massacre de Hanau, près de Francfort : le manifeste ou 
« Message au peuple allemand », de vingt-quatre pages, de l’assaillant, 
Tobias Rathjen, ne contient aucune référence au grand remplacement##. 

Mais qu’un mot ne soit pas cité ne veut pas dire que le fétiche du mot 
n'existe pas : on trouve l’équivalent dans certaines religions où le nom de la 
divinité ne peut pas être nommé. Ne pas nommer est alors plus fort que 
nommer : on invoque en silence l’innommable. Évidemment, la justice, qui 
considère des faits, peut difficilement tirer une preuve de ce qui n’est pas dit. 


D'ailleurs, entre 2012 et 2019, on a recensé 1,5 milion de tweets en 
français, anglais, allemand faisant référence à l’expression®®. Ce qui ne veut 
pas dire qu’on a lu Camus. Plutôt l'inverse : répéter le slogan dispense de 
lire. L’expression concentre alors sur Camus les projecteurs médiatiques : 
« Le français est le langage mondial de la haine*®. » 

Parmi des douzaines d’articles et de blogs en copié-collé sur Camus, dans 
des médias de qualité à l'étranger, tout ce qui semble compter, c’est d’écrire 
« grand remplacement » et d'y rattacher aussitôt des études et des enquêtes 


qui existeraient sans l'expression et sans Renaud Camus, de toute 
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manière, Les médias se comportent alors exactement comme les 


propagandistes suprémacistes, accros à l’expression, sans lire le Journal que 
tient Camus n1 le reste de son œuvre. 

American Renaissance de Jared Taylor l'aurait eu, enfin, en invité 
d'honneur à son colloque annuel de mai 2020, pour célébrer la « montée 
irréversible de la résistance européenne à sa dépossession ». La crise 
sanitaire annula cet événement où, tout de même, sur le programme son 


prénom était mal orthographié, « Reynaud308 ». 
Il était donc temps de rendre visite au maître du mot fétiche. 


Par la Gascogne menacée de remplacement 


Je me suis donc rendu à Plieux, en Gascogne, à partir de l’aéroport de 
Tarbes, en Bigorre, vers Auch et puis vers Fleurance, empruntant la N21, 
dans une chaleur moite qui présageait d’un orage pyrénéen typique en fin 
de journée. Je traverse Mirande, et passe sous l’arc-boutant gothique de la 
cathédrale Sainte-Marie bâtie comme une forteresse montant la garde ; je 
vais vers Miramont-d’Astarac, douce Gascogne ondulante aux terres riches 
et, bien sûr, là où passent les poids lourds et là où il ne faudrait pas qu’il fût : 
un concessionnaire de voitures Peugeot planté à un croisement de 
campagne, avec sa tôlerie bleue. Avant Fleurance, à Montestruc-sur-Gers, 
l'envers social de ce décor de remplacement pour touristes étrangers surgit, 
brutalement, avec une pancarte : « École en colère », flanquée d’un cadet 
de Gascogne sur son vélo, immobile, attendant quoi ? Trouver un boulot de 


serveur à Fleurance, et baragouiner de l’anglais en Gascony ? Pause à 
Fleurance, sur la place centrale et sa halle à arcades où est logée la mairie 
et, s’alignant autour d’elle, boulangerie, succursales de banque, assurance, 
laverie, agence immobilière, maison de la presse, opticien, hyperette, 
magasin de vêtements, deux pharmacies et plusieurs cafés. Bref, une sorte 
de France du Sud-Ouest idéale, pour Anglais et Hollandais. 

La D45 me mène vers L’Isle-Bouzon, et c’est la Lomagne, plus fortement 
vallonnée, moins apprêtée, qui baigne dans une étuve estivale. Je me 
demande comment un touriste, sans GPS, sy retrouve dans la 
nomenclature surréaliste des D7, D953, D45, les déviations et les panneaux 


de direction des monuments historiques qui remplacent la surprise de 
découvrir un hameau, une tour, un calvaire. 

« Plieux », signale un panneau, par la D953, un chemin vicinal en vérité. 
On gravit une colline, et c’est un large plateau. À la croisée des routes, une 
croix de pierre blanche. Sur le GPS, je lis la mention cocasse : « Camus 
Renaud », le patronyme précédant le prénom, comme à l’école d’une 
certaine époque. 

C’est conservant à l’esprit cette idée « remplaciste » que je gare ma voiture 
sous un arbre, gravis la ruelle pentue où un panneau de circulation 
facétieux indique de ne pas dépasser les cent kilomètres/heure, et je cherche 
l'entrée de la tour médiévale de « Camus Renaud ». Je m’annonce. Un 
Jeune homme, Pierre, m’ouvre et me prie de monter. 


Mots irremplaçables 


Nous entrons dans la bibliothèque, une longue et large pièce, au sol 
carrelé rouge et alignée de rayonnages sans prétention face aux hautes 
fenêtres. Nous nous asseyons, Renaud Camus et moi-même, dans deux 
fauteuils, de part et d'autre d’un grand guéridon. Pierre s’affaire en silence 
et, un peu pour briser la glace, je lui demande : 

— Et vous, quel est votre rôle ici ? 

Camus, stupéfait, éclate de rire : « Quel rôle, demandez- vous ? » 

J'apprends que Pierre à étudié l’histoire à Toulouse- Le Mirail. 

J'ouvre notre conversation sur un reportage paru dans le New Yorker 


en décembre 2017, « The French Origins of “You Will Not Replace 
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», Où il était un des auteurs de la droite européaniste mis en valeur 
par le Journaliste, et où 1l y avait au moins une anecdote, sur des femmes 
voilées, redite de l’article déjà ancien du Point. Nous parlons de la difficulté 
à choisir ses mots, quand on s'exprime dans une autre langue ou avec 
quelqu'un qui ne saisit pas les subtilités de la nôtre. Et cela nous amène 
aussitôt à discuter du mot fatidique, « race ». 

Il me rappelle qu’une de ses expressions « slam the door », « claquer la 
porte », qu’on cite souvent, a été mal comprise, dans le sens de « claquer la 
porte » au nez des migrants, à leur « race ». 

— J'avais dit que la race que je déteste est celle des claqueurs de porte. 


C’est devenu une remarque raciste, comme claquer la porte aux nez des 
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IMMIgrÉs <<, 

Pierre sert un apéritif. Il y a un embarras. Je fais mine de vouloir l'aider. 
Le maître de céans : 

— Les invités ne bougent pas ! 

Je me le tiens pour dit. Comme pour la porte qui claque. Alors je frappe 
tout de même à ladite porte : 

— Race, qu'est-ce ça veut dire, pour vous ? 

Un silence. Puis : 

— Un écrivain fait grande attention aux mots. Ainsi, « race » est à 
l’épicentre du grand remplacement. Mais cette attention aux mots exige de 
ne pas définir rapidement ce qui est complexe. Voyez, qu'est-ce qu’un 
peuple ? Il est important d’y répondre mais comment ? 

Un peu d’apérnitif, et je demande : 

— Mais comment y répondre si vous craignez qu’un journaliste ne falsifie 
ce que vous dites ? 


Les filles d’Agen et le type français 


Un autre silence. Il fait signe à Pierre. 

— Tu pourrais apporter mon édition de Bernanos, s’il te plaît, celle de la 
« Pléiade » ? 

Il ouvre le volume de Georges Bernanos (1888-1948) à La Grande Peur 
des bien-pensants (1931). La page est annotée : des phrases soulignées au 
feutre rouge qui saigne à travers le papier bible. Il récite alors une citation, 
qu'il a mise au demeurant en bannière sur le site de son Parti de l’In- 
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nocence*#=—=, mais qu'il énonce de mémoire, lentement, en hésitant ici et là 
sur la syntaxe : « Hélas, autour des petits garçons français penchés ensemble 
sur leurs cahiers, la plume à la main, attentifs et tirant un peu la langue, 
comme autour des jeunes gens ivres de leur première sortie sous les 
marronniers en fleur, au bras d’une jeune fille blonde, il y avait jadis ce 
souvenir vague et enchanté, ce rêve, ce profond murmure dont la race berce 
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Je me dd si son hésitation n’est pas un effet, un effort pour imiter la 


les siens2=< 


patience des gamins ânonnant la langue maternelle. C’est le genre de choses 


qu'aucun journaliste étranger ne saurait saisir. Même si on lui offre de rester 
au château pour la sieste. Ce qui fut mon cas. 

Il me regarde noter la référence dans mon petit carnet marron, et il 
s’exclame : 

— Votre carnet, comme Barthes ! Il avait toujours un carnet sur lui où 1l 
prenait des notes. 

Il savait — et je crois que ce dut être un déclic qui déclencha notre rendez- 
vous après des mois d’attente et de rappels — que j'avais été un élève de 
Barthes. Je lui confie que je ne l’avais pas remarqué, mais que j'ai gardé 
étui d’un Medallion Petit Corona que j'allais souvent lui chercher, au 
Drugstore Publicis de Saint-Germain, et une fois juste avant l'attentat 
meurtrier de Carlos, le 15 septembre 1974. Fétiche, porte-bonheur, quand 
tu nous tiens. 

Je laisse la citation de Bernanos flotter et je partage avec Camus mes 
impressions de la traversée de la Gascogne. Il s’anime et commence à 
évoquer ses lectures de Stendhal. Il cite « les filles d'Agen aux sourcils 
noirs », et déclare : un « type français ». Également le comte Daru, cousin 
de l’auteur de La Chartreuse de Parme, et la corruption des Cent-Jours 
durant le court rétablissement napoléonien. Où va-tl ? Il rappelle alors un 


incident politique : Emmanuel Macron se fait interpeller joyeusement par 


un ado, « Manu ! » et le président le fustige?L3 — en le tutoyant, donc 


comme un gamin lui-même, au lieu de le vouvoyer, ce qui aurait été ajusté. 
Et Camus ajoute : 

— Vous vous souvenez, il y avait un autre lycéen, qui serra la main du 
Président. Il avait un vrai visage français, un type français. 

Je ne dis rien, j'a1 vu l’algarade lors de la commémoration du 18 juin 
1940 : le collégien désinvolte, aux cheveux longs, avait lui aussi un « vrai 
visage français », romantique ou Renaissance. Celui qui a attiré l’œil de 
Camus était d’un autre type, cheveux en brosse, chemise repassée, alt right, 
presque. Mais français, n1 plus ni moins. 


Alors, pourquoi cette citation de Bernanos, ces deux remarques sur le 
« type français » ? C’est là qu’on touche à ce qui échappe aux militants et 
aux commentateurs qui font une fixation sur « grand remplacement » : la 
question littéraire. 


Car, lorsqu'un écrivain cite un autre écrivain à l’appui d’une idée, on se 
trouve dans ce que Roland Barthes appelait « intertextualité ». Celui-ci 


préfaça d’ailleurs le récit de drague homosexuelle Tricks, qui lança Camus 


en 1978214 : or ce livre, un journaliste étranger en usa comme d’une arme 


Gay Pride contre Camus® sans savoir que tenir un journal de séduction 


sexuelle fait partie du patrimoine littéraire français — pensons aux huit 
volumes des Nuits de Paris de Restif de La Bretonne. Camus publia son 
récit au moment où moi-même J'étais élève de Barthes au petit séminaire de 
la rue de Tournon. Intertextualité ? Barthes nous expliquait une chose 
simple, mais grave : les écrivains se parlent « entre » eux en lisant leurs 
« textes ». Et voient le monde à travers les livres qu’ils fréquentent. Un 
écrivain, ça ne parle pas comme vous et moi. Un écrivain, ça parle par des 
mots qui sont passés entre eux depuis Homère et Virgile. 

De fait, une idéologie en formation, comme l’alt right, a besoin de mots à 
la fois neufs et chargés ; des mots qui surprennent, mais doivent bien venir 
de quelque part. C’est un phénomène « intertextuel » : des livres se parlent 
les uns aux autres, des écrivains ou des pamphlétaires les font dialoguer 
entre eux, des rapports se lient entre auteurs et l’horizon d’attente et de 
réception des lecteurs, et ses échanges et évocations, passant dans le 
domaine public, se durcissent alors en mots d’ordre, en slogans, en 
expressions d’exigence politique. 

Et c’est là que des écrivains, qui savent ce que sont et font les mots, sont 
en première ligne. Et c’est un privilège périlleux qui n’est ni de droite n1 de 
gauche. 


Ne pas accepter les mots de l’ennemi 


Précisément, dans une entrée de son Journal datée d’un jour après ma 
visite, Camus s'irrite du reproche qu’un sympathisant lui fait d’être 
«inintelligible » avec ses « néologismes incompréhensibles pour le commun 
des mortels : « remplacisme, remplacement global, davocratie directe, 


industrie de l’hébétude, in-nocence2l6... ». 


Et Camus assène : « Nous menons une bataille de mots. Si nous avons 
perdu tant de terrain, c’est que nous vivons entièrement dans les mots de 
l'ennemi, avec eux, sous eux. » 


S1 le coup est dur pour son lecteur sympathisant de la droite nationaliste 
française que d’être relégué au « commun des mortels », le raisonnement de 


Camus est dévastateur. Dans cette lutte, «1l ne faut pas accepter les mots de 
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l'adversaire ». 

Mais, plus que de mots, il s’agit de littérature. 

Car avec la citation de Bernanos, et celle de Stendhal (un « type 
français »), Camus évoque les ressources de la littérature française non pas 
pour définir le terme « race » mais, et c’est paradoxal, pour ne pas le définir. 


Le murmure de la « race » 


Pourquoi ? Parce que « race » est justement un mot de l’ennemi. 
Donc, que fait Renaud Camus avec « race » et ces références prises chez 


des classiques du XIX® siècle ? Il fabrique un montage « intertextuel » qui 
évidemment déroute le lecteur moyen nationaliste, qui veut une réponse 
claire et nette : la race, ça veut dire quoi ? 

Comment procède Camus ? 

D'abord, notez le titre du livre de Bernanos, La Grande Peur des bien- 
pensants, comme « grand » remplacement. L’épithète de « grand » ne vient 
pas de nulle part. Elle est livresque. Elle provient de cet échange de textes. 

Ainsi, au lieu de dire bêtement : « Voilà ce que j'entends par “race” », 1l 
cite une scène prise dans un livre, de Bernanos. Il ne définit pas le mot, 1l le 
met en scène à travers un autre texte. 

Cette technique rhétorique, éminemment littéraire, est une véritable petite 
machine, à trois engrenages : au premier degré, ce tableau d’une France 
perdue que décrit, en 1931, Bernanos était fait, alors, pour provoquer la 
nostalgie de ce que ses lecteurs avaient connu, vers 1900. Au deuxième 
degré, le retour par Camus sur le texte de Bernanos vise à évoquer chez les 
lecteurs de 2020 un double sentiment de perte, à savoir celle ressentie par 
les lecteurs de 1931, et (c’est le troisième degré) l'évocation de la réalité elle- 
même perdue à Jamais, la France de 1900. 

La nostalgie d’une France qui ne soit pas « remplacée » est donc montée à 
travers deux textes, qui entrent en dialogue, celui de Camus et celui de 
Bernanos : la citation, purement littéraire, fait prendre la mesure de ce qui 
s’est perdu dans le passage du temps et qu'il faut, maintenant, raviver. Et, 


pour beaucoup, elle pousse à s’animer, à se manifester. Et pour certains, 


agir. 


Relisez soigneusement la citation et voyez comment un écrivain n’a pas à 
définir, contrairement à un commercial du merchandising, ou un politicien, 
son produit — il lui suffit de faire jouer les mots pour cibler juste, segment 
par segment. 

Premier segment : le « profond murmure de la race » n’est pas défini 
directement mais indirectement, par des images d’enfants apprenant. Mais 
apprenant quoi ? À écrire des mots de français, bien sûr, bref, apprenant la 
langue de leur identité. 

Or, deuxième segment, il est question dans la citation non plus d’enfants, 
mais de jeunes gens apprenant. Mais apprenant quoi à cet Âge ? À produire 
d’autres enfants bien sûr, à engendrer leur identité par un souvenir 
enchanté... mais de quoi ? De la « race », évidemment. 

Donc, troisième segment, « race » n’est pas défini de but en blanc, 
bêtement, mais le lecteur y est amené par une évocation littéraire en deux 
temps qui est à la fois poétique et d’une implacable logique : 


apprentissage culturel + reproduction naturelle = race 


S1 le texte évoque chez le lecteur français de 2020 un souvenir qui n’est 
pas personnel, grâce à l’agilité de la citation intertextuelle lévocation 
devient un souvenir absolu et le désir « racial » que doit avoir tout lecteur. 
Pour l’adopter ou le haïr, selon. Le désir des uns est la haine des autres. 

Le paradoxe est que journaliste et alt rightiste qui ne comprennent pas ce 
pouvoir littéraire, ce que Camus appelle le « murmure », et restent collés au 
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slogan, sont en fait sur le même plan : des gens « communs ». Et qui, 
dans les rangs de l’alt right internationale, a lu le livre de Bernanos cité par 


Renaud Camus312 ? 


La morsure des mots 


Le journaliste américain ou anglais qui vient « interviewer » Camus pour 
toucher une pige, comme l’alt rightiste australien ou californien qui le cite, 


n’a probablement pas compris que l’expression « haineuse » de « grand 
remplacement » entre dans une très longue chaîne littéraire, remontant en 
réalité à la Chanson de Roland et au Roman de la Rose — et surtout entre 
dans une évocation littéraire et physique de la France qui parcourt toute 
l’œuvre de Camus : le journaliste comme le suprémaciste anglo-américain 
(moins l’allemand) ne savent pas que le remplacement est celui des paysages 
français, des villages de pierre où les urbanisés venus de Hollande arrachent 
lenduit protecteur pour mettre à nu la pierre et faire authentique, en 
ruinant le mur, comme me le fait remarquer Camus en me raccompagnant 
à ma voiture ; le remplacement des habitudes quotidiennes comme aller 
chercher le pain sorti du fournil par du shopping « pratique » ; le 
remplacement des petits agriculteurs par les centrales d’achat et des 
tableaux de graines insipides à planter obligatoirement — ce que décrit 
Cheyenne-Marie Carron dans son film, déjà cité, La Morsure des dieux. 

Aussi étrange que cela puisse paraître, le suprémaciste étranger qui clame 
ce slogan « great replacement ! » n’est pas plus intelligent que le journaliste 
qui le met en en-tête de son article. Une fois cependant que lalt rightiste 
étranger aura compris comment adapter ce slogan venu de France à son 
terroir identitaire et à l’héritage culturel qu’il revendique, un autre pas, 
périlleux, aura été fait vers ce qu’on pourrait nommer « la morsure des 
mots ». 


Après le déjeuner (« salade du chef, poulet tiède, jambons, champignons, 
lardons, salade verte, gorgonzola. Glace rhum raisin et macarons de 
Valence » noté par Camus), je lui rappelle que Roland Barthes, toujours sur 
le qui-vive pour saisir ce que valent les mots dans un mouvement de 
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formation idéologique, qualifiait un créateur de mots de « logothète <= » : 
« Un “logothète” [...] n’est pas seulement et même n’est pas forcément un 
écrivain qui invente des mots, des phrases à lui, bref un style ; c’est 
quelqu'un qui sait voir dans le monde [...| des éléments, des traits, des 
“unités” [...], qu'il combine et agence d’une façon originale, comme s’il 
s'agissait d’une langue nouvelle dont il produirait le premier texte. » 
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L’alt right internationale est en train de produire ce texte, et cette langue 


Camus retiendra le terme dans son Journal 


nouvelle. Mais quand l’alt right internationale mesurera réellement ce que 


la littérature porte en elle de force évocatoire et d'énergie spirituelle, au lieu 
d’avaler et de régurgiter la diète anorexique du Web, elle en sera autrement 
plus puissante. 

Quand il se lève pour s’assurer de quelque chose, je prends une photo, la 
seule au demeurant, où je regroupe la page ouverte à La Grande Peur des 
bien-pensants, la couverture du Grand Remplacement qu’il m’a présenté, en 
me remerciant du don de mon dernier livre — « Regarde, Pierre, monsieur 
nous offre un exemplaire de son livre » —, et la page de mon carnet où je 
viens de jeter ces notes. 

Il est 16 heures. Je dois prendre congé. 


Les tirants de fer de la littérature 


Avant de descendre l’escalier, Renaud Camus me désigne un tirant de fer, 
sur toute la largeur de la salle, fait de barres attachées, l’une à l’autre, par 
des goujons médiévaux, passant devant les fenêtres en ogive au lieu d’être 
un chaïînage dissimulé dans l’appareil massif des pierres. 

— C’est beau, n'est-ce pas ? Cela empêche les murs de la tour de 
s’écarter. 

On peut comprendre : la littérature empêche les murs de la demeure 
France de s’écarter, et de culbuter en éboulis. Les mots sont des barres et 
des chaînes qui tiennent l’édifice du langage où « demeure », au sens fort du 
verbe, l’identité. Et ces tirants ne sont pas cachés, enfouis dans la « culture » 
comme dans la muraille ; au contraire, ils sont montrés, exhibés, donnés à 
admirer, et sont objets de haine de la part des adversaires. 

Nous nous disons au revoir, sous un platane de la placette ombreuse de 
Plieux, dominée par la tour carrée médiévale. Nous restons là un moment à 
lambiner. Sentiment que la conversation est inachevée. Qu'il y a d’autres 
lectures à faire. Mais je dois rentrer. 

À proximité de Tarbes, après la côte de Miélan, avant la plongée vers la 
plaine, l’orage pyrénéen éclate, tonitruant, dans un fracas théâtral de tôles 
qu’on fracasse, et des giflées de grêle. 

Dans son Journal, Camus notera : « Je n’ai pas très bien compris quel 
était son degré d’empathie avec ces divers mouvements de pensée, qu’il 
connaît beaucoup mieux que moi et qui paraissent exercer sur lui une 


indéniable fascination. À la vérité nous aurions gagné tous les deux à en 
savoir un peu plus sur l’autre avant d'ouvrir un débat qui n’a pas vraiment 


eu lieu — round d’observation, diciamo, mais pas déplaisant, et très 


intéressant? » 

C’est juste : Je ne débats pas, je ne me « positionne » pas. J'essaie 
d'observer et d'écouter cette langue nouvelle de l’alt right dont les médias 
ne retiennent que des slogans, dans ce que Drieu la Rochelle nommait déjà 
dans les années 1930 « le grand étouffement# » — expression littéraire qui 
ressurgit, d’un écrivain à l’autre, dans « grand remplacement ». Mais j'ai 
rendez-vous avec une autre langue, une autre littérature, une autre alt right 
dans la Thuringe identitaire des burgs et des épopées médiévales, en 
Allemagne. 
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En Thuringe 


Je quitte l'aéroport de Francfort et roule vers le nord-est et mon dernier 
rendez-vous, près de Leipzig. Je vais à la rencontre de Gütz Kubitschek (né 
en 1970), le chef de file intellectuel de la droite identitaire allemande, son 
maître à penser. Je vais bientôt traverser de part en part une région qui est 
le cœur de l’Allemagne la plus authentique ou la plus autochtone, pour 
parler le langage identitaire, qui englobe la Hesse orientale, le sud baroque 
de la Saxe-Anhalt, mais surtout, en son cœur, une région qui ne fut jamais 
un État mais une collection de fiefs, le Gotha même de la féodalité teutonne, 
la Thuringe. 

Cette région défraie la chronique et déstabilise le jeu politique depuis 
2015, puisque c’est là en particulier que les identitaires sont politiquement 
présents, tant par l’opposition parlementaire de l’AfD (Alternative für 
Deutschland, « Alternative pour l’Allemagne ») que par les activistes 
radicaux de PEGIDA (« Mouvement patriotique européen contre 


lislamisation de lOccident », Patriotische Europäer gegen die 


Islamisierung des Abendlandes}**. 


Mais 1l y a bien plus que ces questions d’actualité. 


Romains no pasarän 


L’autoroute traverse de denses forêts, et c’est aussi par là, hors Autobahn, 
qu’en l’an 9, sous l’empereur Auguste, avancèrent en bon ordre les légions 
romaines de Varus pour aller soumettre les Germains. Elles furent anéanties 
par le chef germain Arminius, dans la forêt de Teutobourg, plus au nord. 
Trois légions massacrées, 20 000 morts, dépecés et décapités, leurs entrailles 
pendues aux sapins et les aigles d’or des bannières impériales buvant la boue 
et le sang de leurs becs arrachés. L’Azincourt, le Waterloo, le Verdun de 
Rome. 


L'Empire romain fixera là sa frontière : la Germanie restera hors la 


romanité, Romains no pasarän. L’ironie voudra que ces peuplades 
germaniques qui brisèrent net l’invasion romaine se fédéreront plus tard 
pour devenir les Francs : quand, vers 500, saint Rémi, baptisant Clovis à 
Reims lui enjoindra : « Courbe la tête, fier Sicambre », c’est un descendant 
direct des vainqueurs de T'eutobourg qui deviendra l’Oint du Seigneur, et 
fera de la monarchie franque la Fille aînée de l’Église. Clovis était de 
Thuringe par sa mère. 

Pourquoi cette évocation historique ? Parce que mon rendez-vous à lieu 
au cœur justement de l’Allemagne profonde, historique, enracinée, où la 
ligne de démarcation entre l’ouest et l’est, signalée par une pancarte, n’est 
pas, comme en France, du folklore quand un panneau d’autoroute annonce 
qu'on passe du pays d’oc au pays d’oil, mais une coupure historique, 
mentale, quasiment génétique. La Thuringe et ses provinces limitrophes 
sont le lieu même du réveil identitaire germanique. 


Le terroir du réveil identitaire 


Car cette région, ce ne sont pas les paysages vastes et vides du Montana, 
qui inspirent Greg Johnson, le village côtier new-yorkais de John Derbyshire 
dont le seul charme, selon lui, est d’être loin des Noirs, ou le refuge muséal 
et marmoréen de Thorvaldsen pour l’imaginaire nordique, ou encore les 
marronniers en fleur chers à Renaud Camus. Cette région, pour situer 
l’identitarisme allemand, est autrement plus décisive. 

Il faut le cadrer mentalement, car pour mon interlocuteur Gütz 
Kubitschek, que je rejoindrai dans trois heures, le terroir, terrain de pensée 
et terrain d’action, compte. Terroir au sens le plus chargé du mot. 

Ce terroir : un quadrilatère de forêts, de rivières, de vignobles et de 
châteaux perchés sur des pitons, d’antiques monastères et d’altières abbayes, 
une région à la fois rurale et opulente qui fut jadis le nœud commercial de 
l’Europe centrale avec ses célèbres foires marchandes posées sur les deux 
grandes routes des échanges continentaux dont la Via Regia, centrée à 
Leipzig et s’étirant de Saint-Jacques-de-Compostelle à Moscou. 

Cette région fut pour l'essentiel préservée par l’État successeur du 
Troisième Reich, la République démocratique allemande (RDA) qui, 


socialiste et nationale, encourageait comme bien des régimes communistes 


les vertus populaires, les coutumes rurales, la dignité du labeur, mais aussi la 
langue et la culture, la discipline dans l’éducation et une certaine raideur 
morale, réactivant ainsi tous les atavismes d’une Prusse rayée juridiquement 
de la carte d'Europe par les Alliés en 1945 — tandis qu’à l’ouest apparaissait 
une autre Allemagne, sous le triple effet du plan Marshall, des 
Communautés européennes et de la politique migratoire du travail à bon 
marché, les « travailleurs invités » (Gastarbeiter) qui gonfla l’immigration 
turque en particulier. 

Cette région est aussi le cœur de la germanité de haute culture : à ses 
pourtours on trouve Fulda, abbaye fondée par le fils de Charles Martel, duc 
des Francs, au sud, et d’antiques cathédrales romanes, où la messe se 
célèbre depuis mille ans, dont celle de Magdebourg, dans une ville fondée 
par Charlemagne au nord ; et à travers la Thuringe et la Saxe des écoles 
anciennes toujours debout fondées par des princes mécènes et soucieux 
d'éducation, et des universités prestigieuses qui firent de la Germanie un 
pays de penseurs. Cette région, comme mise sous Cellophane par 
la République démocratique allemande, fut celle de Luther et de Lessing, de 
Nietzsche et des philosophes et écrivains de Iéna, Fichte, les frères Schlegel, 
Hegel, Schelling ; de poètes, tels Klopstock et Goethe ; et de tout un univers 
artistique — l’art des Cisterciens, le baroque et le Bauhaus — et musical, celui 
de Bach et Händel. Éblouissant. 

Mais c’est une région qui, grâce aux restes de la RDA, possède encore une 
classe ouvrière et une ruralité, et plus encore : une culture et une mémoire 
populaires du labeur. Ce double enracinement de culture de lesprit et de 
culture du travail pèse lourd. 


Le poids mental d’un terroir 


Pour apprécier, de France, le poids mental de cette région, hétéroclite 
politiquement depuis le Moyen Âge, mais culturellement solidaire, tentons 
une comparaison : imaginons découper sur la carte de France un 
quadrilatère tracé de Reims à Caen, de Caen à Tours, de Tours à Dijon en 
passant par Bourges, et retour à Reims par Metz, et faisons une liste des 
merveilles de civilisation que cette région recèle depuis Clovis — artistes, 
philosophes, musiciens, théologiens, châteaux, batailles, foires, cathédrales 
et abbayes, savants, saints et révoltes populaires, héroïnes — car la « doulce 


France » si enviée en Europe jadis, et qui nous coûta invasion sur invasion, 
est en réalité là, et nulle part ailleurs. 

Et imaginons maintenant que par le sort d’une guerre en 1945 elle eût été 
comme mise entre parenthèses, sous un régime communiste (avec Paris 
jouant le jeu de Berlin, occupée et divisée), pendant que le Bordelais, la 
vallée du Rhône et le Sud prenaient leur essor, en se dénaturant, grâce au 
plan Marshall — et nous aurons une image précise de ce que représente ce 
carré magique allemand, sis entre ce qui n’existe plus de la Prusse à l’est, 
l’ancienne république de Bonn, fille du mercantilisme politique et industriel 
à l’ouest, et, au sud, la Bavière repue avec, posées à la limite, juste à la 
limite, paradoxales et inquiétantes, Bayreuth, la ville des célébrations de 
Wagner, et Nuremberg, pour celles de Hitler. 

Mais ce quadrilatère germanique étonnant est également scellé au centre 
de l’Europe continentale, préservé de l’américanisation des mœurs et de la 
mondialisation gestionnaire, mémoriel sans ostentation, en dépit des tours 
d'usines et des monstrueuses éoliennes grises barrées de rouge qui surgissent 
comme des aliens au-dessus de forêts wagnériennes ou de vastes champs de 
blé ourlés de soleil. Résultat ? Il ne pouvait qu’être le foyer d’une nouvelle 
pensée identitaire allemande, autochtone, c’est-à-dire centrée sur le terroir, 
la langue, la culture, et sur une très longue mémoire de leur puissance. 

Arminius est de retour ? 

Arrivée à Naumburg. Entretien. 


324. Kai Arzheimer, « The AfD : Finally a Successful Right-Wing Populist Eurosceptic Party for 
Germany ? », West European Politics, n° 38, 2015, p. 535-556. L'auteur tient à jour une 
bibliographie de recherche déjà citée : www.kai-arzheimer.com. 
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« Tout est à terre, fracassé, tout est en morceaux » 


Lui : « Évidemment, que les Français exaltent la Résistance : après avoir 
été battus à plate couture en juste quinze jours, 1l leur fallait un mythe 
héroïque. » 

Lui, de nouveau : « Les Allemands actuels, ils vous étonnent ? On leur a 
brisé la nuque deux fois, coup sur coup. Difficile de s’en remettre. » 

Lui, c’est donc Gôtz Kubitschek, un « public intellectual », comme on dit 
en anglais, à mi-chemin entre le publiciste et un philosophe, à la fois 
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médiatique et politique<*. Depuis 2015, il est l’orateur vedette des 
réunions de PEGIDA le « Mouvement patriotique européen contre 
lislamisation de Occident », basé à Dresde, hot spot de think tanks 
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identitaires comme Recherche où Arcadi (qui publie Faye)<<, et non 
loin du lieu de notre conversation. 

Il inspire, sans y appartenir, les supporteurs de l’AfD, qui à pris racine 
dans cette région même où 1l réside et où 1l a fondé un institut de formation 
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politique (Institut für Staatspolitik) avec sa chaîne en ligne<®, sa maison 


d'édition Antaios et la revue Sezession déjà mentionnée (chapitres 7 


et 87222, C’est donc une véritable entreprise métapolitique, unique dans 
linternationale blanche, qui possède aussi un impact sur la politique. 


L'enracinement métapolitique 


Nous sommes assis dans le café d’une bourgade de Saxe-Anhalt, 
Naumbourg, face à la sévère cathédrale romane Saints-Pierre-et-Paul (vers 
1020), inscrite au patrimoine mondial de l'UNESCO, comme il se doit. Elle 
domine de sa puissance architecturale et de sa force médiévale ce coin 
charmant de vignobles et de coteaux dans la riche vallée de la Saale. 

Pour Kubitschek, le patrimoine, justement, n’est pas mondial, encore 


moins UNESCO, mais réside, planté de cette cathédrale romane, dans ce 
terroir saxon, puis prussien, puis soviétique, avec non loin une école 
abbatiale tout aussi ancienne — bref cette continuité identitaire du sol, des 
mentalités et de l’art ne relève pas d’un patrimoine touristique global voué à 
être visité par des gens qui ne peuvent pas le comprendre de l’intérieur. 
C’est aussi un terroir philosophique, celui de Hegel et de Nietzsche qui a 
passé dans cette bourgade une partie de son enfance. 

La métapolitique est enracinée ; elle est à la politique ce que la 
métaphysique est à la physique, un travail de réflexion en surplomb en vue 
de transformer les données de base du politique, à l’instar de la réflexion 
abstraite qui mène à des révolutions scientifiques, qui à leur tour impactent 
notre maîtrise du monde physique : c’est le travail des idées harnaché à un 
travail sur les sentiments moraux de base des Européens de souche, afin de 
transformer le monde factuel, réel, physique du politique, et parvenir donc 
à un effet de puissance politique — à court terme électoral, si c’est le cas, et 
ça intéresse peu mon interlocuteur, mais surtout sur le long terme par un 
renversement des attitudes morales blanches. L'action culturelle et la 
formation intellectuelle passent par l’édition Antaios. 
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Il me dédicace son dernier livre ==. 


Un gâteau à la métapolitique 


Antaios a fait la une des médias en 2017, à l’occasion d’une échauffourée 


à la foire internationale du livre de Francfort#3l : des protestataires ont 


voulu faire fermer le stand, opposés à la présence d’un éditeur identitaire — 
l'incident propulsa Antaios sur le devant de la scène. Dans son catalogue, 
mis à part quelques étrangers (Renaud Camus, Montherlant, Jean Raspail, 
Jack Donovan, Domenico Di Tullio, Alain de Benoist), on trouve 
essentiellement des écrivains de langue allemande. 

Nommer cette maison d'édition Antaios n’est pas innocent — non plus que 
de lui donner comme symbole un serpent rampant, animal qui change de 
peau tout en restant, intérieurement, le même. La métapolitique aide 
lidentitarisme allemand à changer de peau, et à rester soi-même, mais à 
neuf. 

Pourquoi Antaios ? Antée, un géant mythologique, terrassait ses 


adversaires en retrouvant ses forces dès qu'il était lui-même mis au sol, au 
contact de Gaia, sa mère, la Terre. Hercule comprit la ruse et étouffa Antée 
au-dessus du sol. Bref, Antée reprend ses forces au contact du sol : un 
symbole de lidentité qui reprend sa vitalité en retournant au terroir 
ancestral, ici par l’action métapolitique. 

Mais ce que l’alt right allemande signifie, subtilement, c’est que la 
métapolitique ne peut pas être abstraite, avec des théories élaborées à 
distance du concret. Une action métapolitique doit être ancrée dans une 
réalité culturelle et mentale propre au lieu où elle se développe et où elle 
aura son effet. Un effort métapolitique américain est foncièrement différent 


339 


La métapolitique vise à une action de fond et à long terme : les étudiants 


d’un effort métapolitique français 


qui sortent de son institut de politique ont en partage un code commun, fort 
et structuré, qui se traduira par des actions sur la longue durée. 
L’accumulation méditée de ces actions (écoles, cercles coopératifs, réunions 
de lecture, conscientisation des petites professions) finira par impacter la 
politique, et la saisie du pouvoir. 

Je commande un café, et lui un Mohnkuchen, gâteau traditionnel aux 
graines de pavot, qu’il m'offre de partager. C’est un geste métapolitique : il 
me signifie le code sans dire « gâteau traditionnel allemand », bref un 
gâteau à la métapolitique. 


« Recrachez la vase de la Seine » 


Je suis accompagné d’une amie philosophe allemande, Beatrix K., qui 
s'assure que Je puisse suivre mon interlocuteur, qui parle vite et dans une 
langue soutenue. Je m’en excuse, et j'en saisis l’occasion : 

— Parlez-moi de la langue allemande. 

Lui, sans rater une mesure : 

— L’allemand est une langue romantique, flexible, riche en connotations, 
une langue qui crée de l’espace entre les sens, et de l’implicite. 

— Mais vous êtes un excellent orateur, vos interventions font un effet sur 
les foules. 

— C’est vrai qu'avant un discours à PEGIDA je peux ne pas dormir de la 
nuit. Chaque mot compte. 


Il ajoute : 

— À la différence de l’action de Matteo Salvini et de la Ligue du Nord en 
Itahe, l’action publique de PEGIDA n'est ni un business n1 une fête dans un 
stade ; elle est sérieuse et réfléchie, existentielle. 

Nous entrons peu à peu dans le vif du sujet lorsqu'il suggère, et je résume, 
que la supériorité de Goethe, le poète, sur Kant, le philosophe, exprime la 
supériorité native de la langue allemande sur le langage, même éblouissant, 
des abstractions. Goethe, c’est Weimar, le cœur intellectuel de l'Allemagne 
littéraire, à une heure de voiture. Le terroir est poétique. 

Pourquoi la langue ? Au début du XIX' siècle, l'Allemagne des trois cents 
États se dote d’une conscience nationale grâce à l’invasion française. Elle le 
fait en célébrant quoi ? La langue allemande justement, et en deux coups 
successifs ; la création d’une langue intellectuelle, au lieu du latin (la France 
s'était défaite du latin à l’époque de Descartes), et l'affirmation de la dignité 
de l’allemand usuel. 

La célébration de la langue allemande par l'écrivain romantique Herder 
(1744-1803) fut résolument nationaliste et antifrançaise : « Recrachez la 
vase de la Seine et parlez allemand, 6 Allemands ! » Il va plus loin : dans 
son Traité sur l’origine de la langue (1772) apparaît pour la première fois 
l’idée qu’une langue permet à un peuple de se penser lui-même, de se forger 
une identité culturelle, un destin commun. 

De la puissance poétique de la langue allemande à la métapolitique, il n°y 
a qu’un pas : l’identité affirmée par un langage propre à son terroir. La 
langue allemande est poétique parce qu’elle parle du vécu allemand. Et 
notre discussion à lieu ici même où au plus fort du romantisme ces idées 
furent débattues. 

Pendant qu'il échange quelques mots avec Beatrix, je compare avec le 
romantisme anglais ou français. Inimaginable en Grande-Bretagne de faire 
un rapport entre Byron et l’identitarisme, ou un Walter Scott, même avec 
son Ivanhoë. Impossible en France de faire un lien entre romantisme et 
identitarisme : Lamartine ? Identitare ? Vigny, peut-être, mais une 
métapoltique à la française aurait du mal à assumer La Mort du loup : 
« Fais énergiquement ta longue et lourde tâche/Dans la voie où le sort a 
voulu t’appeler, /Puis, après, comme moi, souffre et meurs sans parler ». 


Souffre et meurs sans parler ? Non. De fait, le think tank identitaire français 


Ihade (voir le chapitre 15), généralement orienté vers la tradition grecque ou 
le paganisme indo-européen, s’est tourné lui aussi vers l’époque romantique 
— en utilisant comme illustration le tableau alt right et emblématique de 
Caspar Friedrich (1818) placé en couverture du livre séminal de Jared 
Taylor (voir le chapitre 4) : « Le romantisme, on le sait, à été un 
mouvement tourné vers les traditions, après les excès rationalistes du siècle 
des Lumières — et l’on ne saurait trop conseiller aux jeunes Européens 
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d'aujourd'hui d’en explorer les recoins®==. » Pourquoi pas un tableau du 
romantisme français et pourquoi parmi les poètes cités en exemple « aux 
jeunes Européens » une longue analyse du poête allemand Friedrich 
Hôlderlin (1770-1843) et de poètes tels que le falot Maurice de Guérin 
(1810-1839) ou l’inclassable Gérard de Nerval (1808-1855) qui lui, au 
moins, eut le mérite de laisser une véritable œuvre ? 

Il est également exact que Lamartine n’a jamais composé de poèmes 
contre l’occupant prussien ni contre l’envahisseur russe. Les romantiques 
français ont souvent été des germanophiles impénitents, alors que les poètes 
allemands ont été des nationalistes antifrançais très souvent, les militants 
d’une identité allemande d’autant plus idéalisée que l’Allemagne n’était pas 
une nation réunie dans un État. 

T'out cela pèse sur notre entretien. C’est inévitable. Et c’est impensable en 
France. Le paysage de vignobles où nous conversons est inséparable du 
paysage philosophique. Imaginez ça en bordelais ? Montaigne l’a voulu, et il 
a dû s’enfermer dans sa tour-bibliothèque. Ici, ce sont les vignes de la 


Bildung chère à l’identitarisme germanique. Et Kubitschek est un lettré. 


Reconstruire le Volk 


J'évoque alors le côté littéraire, culturel de alt right américaine, et mon 
interlocuteur déclare sans ménagement, sur un ton cassant : 

— ls sont simples dans leur approche, marginaux dans leur 
positionnement, et leurs thèmes sont sans intérêt pour nous en Allemagne. 

La métapolitique de l’identitarisme allemand est donc inexportable, ou 
plutôt elle est unique, ancrée dans le vécu du terroir et une richesse 
intellectuelle qui forment donc un patrimoine, ce qui est le propre d’un 
peuple — et mamène à cette question : 


— Nous parlons du peuple. Comment pensez-vous alors la différence ou 
le rapport entre Volk, « nation » et « État », puisque votre institut de 
formation se nomme, et le terme clef est ardu à traduire tel quel en français, 
Staatspolitik ? Ce sont des notions qui s’alignent autrement en France. 

Lui : 

— Les trois sont en voie de désintégration. Qui appartient au Voik n’est 
plus clair du tout. Par exemple, lorsqu'on cite le Volk, nos opposants 
immédiatement assument que nous voulons une homogénéité. Mais cette 
homogénéité est relative. Et relative à quoi ? À une langue, une culture, des 
coutumes qui, prises ensemble, dénotent une Gemeinschaft, une 
communauté organique, une appartenance. Mais appartenir à un Volk n’est 
pas donné, n’est pas fixe : l'appartenance est le produit d’une reconstruction 
qui est individuelle, personnelle, par lexpérience que fait individu de ces 
éléments de la Gemeinschaft, leur intégration dans la vie de tous les jours. 

Je laisse en suspens ce service, à la volée, de mots typiquement allemands, 
normés par la tradition sociologique et philosophique allemande, et j'essaie 
de simplifier la donne : 

— Le Voik est donc organique et pas seulement une accumulation 
d'individus ? 

Il me regarde, et sans aucune arrogance, avec même une teinte de 
mélancolie : 

— Dans un Volk, chacun a sa place, et chacun est à sa place. C’est une 
formation, Bildung, qui enseigne le respect de l’autre. Vous savez, le peuple 
allemand a toujours été un peuple ouvert au monde, ouvert aux influences, 
et cela fut positif pour lui, pour sa Bildung. Mais ce n’est plus le cas avec la 
mondialisation. 

Nous voici donc au point incandescent de la métapolitique identitaire 
allemande : la culture, ou plutôt Bildung. 

Bildung désigne la formation éthique et imaginaire d’un peuple, par sa 
langue et sa culture, sa perfection croissante (chez Hegel), et ce par quoi un 
individu atteint sa pleine valeur. Le terme est brandi par Fichte (1762-1814) 
— jadis éduqué ici même — dans ses Discours à la nation allemande de 1808, 
des exhortations de résistance à l’occupation française, après la victoire 
d’Iéna (1806) où la Prusse fut mise en déroute sur le plateau voisin traversé 


par la calme rivière Saale. Après l’écrasement, la Bildung pour se 
reconstruire, par les idées et par la culture du Volik. 

Ce qu'évoque mon interlocuteur, c’est une nouvelle reconstruction, 
Bildung par la métapolitique, en réponse à l’invasion et à l’occupation 
actuelles — qui se nomment mondialisation et immigration. 


Que faire, quand tout est fracassé ? 


Une question s’impose : 

— Quel est le futur de l’Allemagne ? 

Il hausse imperceptiblement les épaules. 

— Que croyez-vous ? Qu'il soit possible de réparer les destructions de 
deux guerres mondiales, la perte du meilleur de nos jeunes gens, la 
disparition de nos territoires, l’annihilation des Allemands à l’Est ? Ce n’est 
pas réparable. 

Silence. Il reprend : 

— Mais il y a pire que ça. Je parle de la perte chez les Allemands d’un 
sens moral de l’histoire, c’est-à-dire de l’histoire comme formation des 
mœurs puisqu'on les décrit toujours comme chargés de crimes. 

Une pause, et il ajoute : 

— Le futur qu’on nous propose est un choix entre un futur folklorique ou 
touristique, et un futur avec un rôle moral centré sur la mode du moment — 
accueillir des réfugiés. Désirer un futur est sans objet, hors sujet. 

Il dit, passant à l’anglais, « irrelevant ». Littéralement : désirer tel et tel 
futur ne relève de rien. 

J'essaie de suivre la logique de mon interlocuteur : si ce n’est pas 
réparable, si désirer un futur est sans objet, alors pourquoi PEGIDA, 
pourquoi son institut de formation politique — de fait métapolitique, puisque 
visant au long terme d’une relève, justement ? 

Mais il a recours à cette image : 

— Imaginez un vaisselier qui bascule. Tout est à terre, fracassé, tout est en 
morceaux. Que faire ? Que faire ? 

Je songe que l’autre mention d’une casse brutale fut celle de la nuque, 
brisée deux fois, par les deux défaites successives qu'il avait évoquées en 
ouverture de notre conversation. 


Il répond à sa propre question, en se carrant sur la banquette : 

— Conserver, garder, respecter ce qui reste, respecter ce et ceux qui ont 
été. Transmettre. Vous savez, l’homme est un animal culturel. Aucun retour 
à la nature n’est possible pour lui. Alors, une bibliothèque, qui préserve et 
transmet une culture, oui, une bibliothèque est comme une récolte qui croît 
sur le lieu, Ort, le terroir d’où elle sort. 

La logique est là : désirer un futur est une faiblesse. Seuls les faibles 
désirent. Et, comme l’enseigne si bien la psychanalyse, un désir est par 
définition insatiable. Mais résister à l'illusion du désir, et reconstituer ce qui 
a été brisé, pièce à pièce, patiemment, sans se soucier du folklore — un faux 
passé — ou de la tendance du moment — un faux présent —, c’est Le ressort de 
la métapolitique. 

« L'homme est un animal culturel », cette phrase de mon interlocuteur est 
une variante de la fameuse sentence d’Aristote : « L'homme est un animal 
politique », mais comme les Grecs se pensaient comme les seuls capables de 
politique en raison de leur race et de leur langue, 1l y allait exactement de 
leur culture, et donc la substitution faite par Kubitschek n’est pas si fausse. 

L'image de la bibliothèque est parlante : lorsque tout est brisé — la nuque 


du Volik, la vaisselle de maisonnée, bref la tête et le corps —, que fait-on ? 


On lit des livres, pour se reconstituer 23% Lorsque tout ce qui est de 


l’ordre des possessions matérielles est brisé, on ne doit pas essayer de 
recoller les morceaux, par piété de souvenirs, mais on doit concentrer ses 
forces sur une reconstruction spirituelle qui ne parte donc pas des objets et 
des possessions qu’on cherche à récupérer mais des êtres eux-mêmes : on ne 
peut plus transmettre le matériel, alors on transmet le spirituel. 

S1 on vous laisse faire. D’où ma question : 

— Mais l’État allemand ? Joue-t-il un rôle répressif, pour empêcher la 
transmission ? 

— Non, la répression par l’État est faible. C’est la répression indirecte, par 
les médias, qui est la plus forte. 


L'homme allemand 


Je change de braquet : 


— Dans l'imaginaire européen, l’Allemand incarne souvent la virilité. 


Qu'est devenue cette virilité, souvent aussi guerrière ? 

Il a servi dans l’armée fédérale allemande. Il commande un demi. 

— Des soldats ont besoin d’un muthos pour posséder une foi militaire. Ils 
ont besoin de récits qui font sens, comme la Chanson des Nibelungen ou le 
récit de Stalingrad. Bien sûr, il existe une fascination populaire chez les 
Allemands pour l’héroïsme masculin : les hbrairies sont pleines de livres de 
guerre. Mais ce sont des caricatures de la guerre, au même niveau que leur 
passion pour le football, la moto et la chasse. Ce sont des fantaisies à la fois 
comiques et romanesques. 

Je relève que ce militaire connaît le sens exact de « mythe » chez les 
philologues — il lit, paraît-1l, Homère en grec : « une suite de paroles qui ont 
un sens », et qui fabriquent un récit dit mythique, qui donnent du sens 
Justement aux sociétés orales, qui n’ont pas encore l’écriture pour stabiliser 
leur histoire et leur identité. Muthos provient d’une onomatopée très 
ancienne, mu, le son qu’émet la bouche fermée : une sorte de préparation à 
la parole — hmmmm, avant que le poète ne lance sa voix pour déclamer le 
grand récit des origines devant la tribu assemblée, proclamant tout haut le 
sens qu’un groupement humain a de son existence. 

Il continue : 

— De plus, les vrais modèles masculins ont disparu de l'éducation : la 
plupart du temps ce sont les femmes qui instruisent les garçons. Les 
Allemands sont féminisés. Quant à la place des femmes en politique, es ist 
mir egal, ça m'est égal, là n’est pas la question. 

— Comment ça, ça vous est égal ? 

— Oui, car sur ces questions, ma position est celle d’un observateur de la 
politique. Je m’y üens. C’est une question d'hygiène intérieure. 

— Et les jeunes Allemands ? 

— Ils sont dans la culture des réseaux : tous égaux, tous pareils. Incapable 
de se focaliser. Mental fragmenté. Sans Bildung. Mais habiles, malins. 

— Et dans votre mouvement ? 

— Je m'intéresse plus aux gens de ma génération, au-dessus de quarante 
ans. Quant aux jeunes, chaque génération porte son projet. 

Il a cinquante ans. 

J'aborde donc l'éducation, et aussitôt son visage s’éclaire. Il me parle alors 


d’une école locale très ancienne, voisine, quelque cinq siècles d'existence. 
Nietzsche y fut lycéen. Entre autres. 

— Cette école est un lieu de transmission, ce n’est pas un musée, et c’est 
bien là une différence entre les Américains et les Européens. Là où nous 
voyons un lieu moral et historique, ils voient un musée à visiter. Les enfants 
en étant Juste là, dans ce lieu, s’imprègnent de sa signification profonde. Ils 
ont à leur disposition cet héritage que nous préservons et transmettons, mais 
libres à eux de l’accepter ou de le refuser. 

Il marque une pause. Il répète : 

— Cette école n’est pas un musée. 

La conversation marque le pas. Il me demande, soudain : 

— Voulez-vous voir l’école ? 

— Là ? Oui, bien sûr ! 


« Ich nicht » 


Nous prenons la route, lui conduisant comme un Allemand, à vive allure 
sur de petites départementales qui font le tour du village alors que mon GPS 
indique un autre chemin. Je dis à ma compagne : « Il nous fait faire une 
manœuvre de reconnaissance, 1l veut que le décor du site d’où sortira peut- 
être la nouvelle Allemagne s’imprime, intuitivement, dans nos esprits. » 
Métapolitique, donc, cette virée. 

Dans une campagne d’un vert claquant, se profilant contre un coteau 
boisé, un monastère. Aucune barrière, n1 garde, n1 vigile, on entre et on se 
gare. On laisse passer une famille à bicyclette, en randonnée sur le domaine. 
On pénètre dans la haute salle capitulaire sonore et déserte, la nef blanche 
illuminée par la lumière déclinante, on observe les dalles votives remontant 
au Moyen Âge. On imagine les réunions d’élèves, qui sont en vacances. 
Nous sortons. Il fait un grand au revoir de la main. 

L'école ? Schulpforta, où furent éduqués les Schlegel, Klopstock, Fichte, 
Môbius, von Ranke, Euler, Nietzsche, la célèbre Schulpforta, tour à tour 
monastère bénédictin (1137), école du mécénat éducatif princier des trois 
Fürstenschulen à la Renaissance (1543), devenue un grand lycée prussien, 
puis un des établissements d’élite de la Napola (le système spécial 
d'éducation et de formation idéologique national-socialiste). Après la fin de 
la RDA, qui fut respectueuse de l’école, celle-ci fut remise à flot par une 


fondation et le Land de Saxe-Anhalt — c’est une école publique pour enfants 
doués. C’est un internat. Tout est dit. La résistance commence là. La 
métapolitique aussi. 

Quand je demandera à Kubitschek s’il vise à la prise de pouvoir, sa 
réplique, laconique, illustrera parfaitement ce processus métapolitique : 

« Ich nicht. » Pas moi. Ceux qui sont en train d’être formés et de se 
reconstruire passeront, s'ils le veulent, à l’action politique. Dans une 
génération, qui sait ? 

Précisément, cette formule « Ich nicht » est la traduction de la devise 
latine qu’il a donnée à la revue Sezession, « Etiam si omnes — non ego », à 
savoir : « Même si tous les autres — pas moi » ... même si tous les autres 
pensent que la reconstruction de l’identité allemande est impossible, pas 
moi. Et quant à la saisie du pouvoir : « pas moi », mais ceux qui se seront 
reconstruits grâce à moi, quoi qu’en pensent « tous les autres ». 

Alors, en attendant ? Durant un des nombreux apartés de notre entrevue, 
Gôtz Kubitschek a cité un poête et romancier contemporain, Jôrg Bernig, 
qu’il apprécie beaucoup. Dans son roman Niemandszeit (2002) (« Le temps 
de personne »), Bernig décrit les pensées de Gardiens de la Révolution 
détruisant un village récalcitrant : « Même ceux qui ne sont pas coupables 
doivent payer. L'expérience de la peur d’être à la fois sans défense et à la 
merci des autres — voilà ce qu'ils devront emporter en passant la frontière et 
qu'ils passeront aux générations qui suivront. Même leurs enfants et les 
enfants de leurs enfants devront ressentir cette mélancolie que seul un 
homme peut ressentir quand il sait qu’il n’est pas chez lui ». 

De qui parle Bernig ? Kubitschek m'avait dit : « Je me sens comme un 
étranger. » 

Donc ? 


« Patience, patience ! » 


Comprendre l’alt right allemande, au-delà des excitants médiatiques et 
des redites antifa, n’est pas affaire de pensée toute faite. Elle n’est pas du 
bricolage. Je ne peux me déprendre d’un sentiment qui me surprend, sans 
que je veuille le reconnaître pour tel : à savoir que la méfiance envers ce qui 
est français, envers la civilisation française, envers ces Francs qui ont su, très 


vite, se constituer en nation et en État, et créer dès l’an mil une littérature à 
vocation européenne, contrairement à leurs cousins de l’autre côté du Rhin, 
est une des caractéristiques méconnues de l’alt right allemande. Que les 
prétentions françaises à s’affranchir des racines provinciales et ethniques 
depuis la Révolution tracent une ligne de démarcation. Qu’on accepte, en 
Allemagne identitaire, des transfuges français qui se sont germanisés, parce 
que ce sont des traîtres serviables, des Ganelon modernes. Qu'on méprise 
linculture déracinée des Américains. 

Quand je reprends la route, le lendemain, la radio passe la lamentation 
héroïque pour ténor — c’est tout de même le Christ qui chante — de la 


Passion selon saint Matthieu de Bach, composée tout à côté, à Leipzig, en 
LAS 


« Geduld ! Geduld ! Wenn mich falsche Zungen stechen », « Patience ! 
Patience ! Quand les mensonges me transpercent ». 

Il y a des coïncidences de ce genre, mais il est clair qu’en Thuringe, au 
cœur de l’alt right allemande, rien n’est le fait du hasard, mais tout du lieu 
lui-même. Il suffit d’être attentif, de regarder et de bien écouter. 

L'identitarisme allemand est un univers puissant, puisant en son terroir 
culturel son énergie vitale, à l’image de son symbole, Antée. Cette alt right- 
là est sûrement un ensemble spécifique au sein de l’internationale blanche, 
une exception qui tient à ce que « tout est fracassé », et qui peut donc, sur 
cette table rase, tout reconstruire, mais sans bricoler. En béton, armé. Avec 
du Bach. 

Mon enquête est bouclée. 
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Épilogue 


Une internationale blanche est en train de prendre consistance, sous nos 


yeux. Les patriotismes qui ont depuis le XIX® siècle caractérisé la politique 
des États et la plupart des mouvements populaires étaient souvent 
ethnocentrés (l’unité italienne, l’unité impériale de l’Allemagne, les révoltes 
nationales en Europe centrale, la solidification des frontières prétendues 
naturelles en France). Cette idéologie-là est une langue morte. Comment 
ces patriotismes qui, chacun dans son pré carré, étaient apparentés à un 
nationalisme intégral, c’est-à-dire qui intégrait une dimension ethnique, et 


la revendiquait, se sont-ils transformés, au XXI® siècle, en un 
internationalisme blanc, effaçant peu à peu les anciennes haines entre les 
nationalismes européens et calmant les dégoûts réciproques qui animaient 
les cultures nationales européennes ? 

La globalisation néocapitaliste, en imposant la libre circulation des biens 
marchands et en gommant les frontières physiques et culturelles, comme 
conditions nécessaires du bonheur et de la sécurité, a suscité 
dialectiquement sa propre contradiction : la formation d’une autre 
globalisation, celle de l’internationale blanche, européenne et identitaire, 
qui change la donne. 

Pour les anciens nationalistes européens, la relation normale entre leurs 
cultures avait toujours été la haine, teintée d’envie, le mépris, nourri de 
Jalousie, ou la guerre, considérée comme une punition pour des injures ou 
une vengeance (parfois sanctionnée par Dieu), et souvent limitation du 
voisin pour mieux prendre le dessus. Pour eux, ce processus millénaire de 
domination et d’écrasement était justifié, vécu, raconté par les écrivains et 
rendu par les artistes comme une affirmation naturelle et morale d'identité 
raciale (nous, Anglais ou Français, contre les « Huns », les Allemands) et de 
supériorité culturelle (« la civilisation française » face à la Kultur 
germanique). 


Les anciens nationalistes seraient surpris de voir leurs descendants affirmer 
et argumenter l'existence d’une transnationalité qui se substitue aux 
nationalités repliées sur des nationalismes antagonistes, et plus radicalement 
affirmer que, si la race blanche est effectivement supérieure, elle se doit à 
elle-même de ne plus dépenser son énergie vitale sur un monde qui l’accuse 
et s’'ingénie à la diviser. Voilà ce que les anciens nationalistes entendraient 
leurs descendants dire — ceux que J'ai rencontrés au fil de cette enquête. 

Mais ils seraient satisfaits aussi de voir leurs propres enseignements se 
convertir et opérer dans un monde global radicalement différent du leur : à 
savoir que les différences historiques entre les cultures européennes ont, 
véritablement pour lidentitariat, un fondement et une dynamique 
nationalistes — le concept étant désormais étendu à la défense d’une race 
européenne distincte par ses origines, ses traditions et sa projection dans 
avenir. 

Eux-mêmes,  fervents nationalistes,  comprendraient comment 
internationale blanche, positionnée dans un monde devenu global, 
reprend leur propre réflexion sur la formation des cultures nationales : en 
agrégeant des éléments aussi disparates que l’idéalisme romantique 
allemand à la pensée réactionnaire française, et à l’exceptionnalisme 
américain, l’internationale blanche reprend et étend la manière dont les 
anciens expliquaient par exemple l'agrégation d’une culture nationale 
germanique à partir d'éléments épars, et souvent contradictoires, du terroir 
allemand, ou la constitution de la nation française par l’assemblage de 
traditions parfois brutalement opposées, sur un même territoire. 

Ils seraient aussi satisfaits de voir que cette prise de conscience identitaire 
transnationale, qui résorbe les antagonismes nationalistes, en bricolant avec 
toutes sortes d'idées, en ajustant des influences disparates, en prenant son 
inspiration ici et là, n’est pas seulement livresque, intellectuelle, 
« idéologique », mais qu’elle s’ancre dans la jeunesse : elle opère sur le 
terrain du ressenti et du vécu, de la croyance individuelle et de l’adhésion 
passionnée, bref, comme on disait jadis, de la foi qui déplace des montagnes 
— celle d’un racisme intégral, à savoir la certitude partagée par l’ensemble 
de l’alt right, sur toute la gamme allant des accélérationistes aux penseurs 
métapolitiques, des jeunes militants actifs dans le monde du Web aux jeunes 
intellectuels qui dévorent aussi bien Foucault que Platon, que la race 


blanche est une réalité intégrale dont ils se donnent pour mission commune 
de stopper la désintégration génétique, culturelle et politique. 

Ce qui vient ne sera pas pour les délicats. Rendez-vous dans vingt ans, ou 
bien avant. 


Le Cap, le 4 août 2020 
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